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  4e de couverture


  Le grand succès rencontré par la réimpression de la mythique Mademoiselle M… engage à présenter sans plus attendre Selma, qui lui fait suite. On y retrouve la jeune héroïne, Monique, dans des aventures toujours aussi frénétiques, imaginatives, audacieuses et débridées, qui comporteront enfin entre autres (surprise! mais souvenez-vous…) sa véritable défloration.


  Ce volume à notre connaissance n’avait jamais été réimprimé, et il est encore plus rare que Mademoiselle M…


  Quant à l’auteur (les auteurs?), il semble bien que l’on ait affaire au(x) même(s). Car la verve exceptionnelle qui enluminait le premier volume continue de chatoyer des mêmes couleurs vives.


  Mais là, on se heurte toujours à la même énigme: car jamais plus, depuis près de quarante ans, on ne retrouvera ce même ton dans la librairie clandestine. Avis de recherche.
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  Le grand succès rencontré chez nos lecteurs par la réédition de la mythique Mademoiselle M…, depuis longtemps absente de l’univers de la librairie, nous engage à leur présenter sans plus attendre Selma, qui apparemment lui fait suite, ouvrage qui n’est pas moins mystérieux.


  On y retrouve la jeune héroïne, Monique, dans des aventures toujours aussi audacieuses, imaginatives et débridées, frénétiques même parfois, qui comporteront enfin entre autres (surprise! mais souvenez-vous: tant de fois sodomisée de toutes les manières possibles, elle était encore vierge, au sens propre…) sa véritable défloration!


  Quant à l’auteur (les auteurs?), il semble bien que l’on ait affaire au(x) même(s). Car la verve exceptionnelle qui enluminait le premier volume continue de chatoyer ici des mêmes couleurs bien vives.


  Texte introuvable d’ailleurs, très digne de figurer dans vos bibliothèques, et dont la dernière édition (clandestine évidemment), n’est pas postérieure aux années 60. C’est-à-dire il y a plus de quarante ans!


  


  Le mystère baigne toujours Mademoiselle M… comme sa suite. D’abord leur auteur– même s’il s’agit d’un ouvrage collectif– bien que reconnaissable à sa manière entraînante, à son imagination fertile, à la joie manifeste qu’il prend à tracer ces diverses aventures, n’a jamais pu être identifié. Nous avons dit, dans la notice de Mademoiselle M…, les forts doutes qui entachaient l’attribution à Eric Losfeld. Écartons-la donc définitivement. Mais aucune autre hypothèse n’est venue remplacer celle-ci…


  


  Et pourtant, contrairement à ce que nous avons prétendu nous-mêmes sur la quatrième page de ce volume (composée avant cette notice), cet auteur singulier ou pluriel aurait écrit plusieurs autres titres clandestins. Des investigations sont en cours pour retrouver ces textes (1). Avis de recherche…


  


  Quant à Mademoiselle M…, il n’est pas possible à l’heure actuelle d’identifier même ses éditions de l’époque, à supposer qu’il y en ait eu plusieurs.


  D’autant plus qu’un lecteur– dont la lettre s’est malheureusement égarée– nous avait écrit pour nous signaler une trouvaille intéressante: dans un autre roman clandestin (probablement des années 60 aussi), il avait découvert un passage entier de Mademoiselle M… reproduit textuellement. Emprunt d’un pirate, ou de l’auteur lui-même? Dans l’état actuel des recherches, nous nous avouons incapables de statuer (2)…


  Tout ce que nous pouvons avancer (avec une certaine prudence) à l’heure actuelle, c’est que Selma, d’après la typographie, la mise en pages et le papier, paraît bien dater également des années 60, c’est-à-dire plus précisément de 1962 ou 63. De toutes manières après Mademoiselle M…, évidemment. Les dates des démêlés judiciaires de Selma– 1962/63, avec une reprise en 1966, qui semble marquer une réimpression?– paraissent le confirmer (3).


  De toutes façons la date de «1955» que porte imprimée notre exemplaire, est manifestement fausse et probablement destinée simplement à égarer– du moins provisoirement– les enquêtes policières de l’époque. Procédé courant dans la librairie clandestine de tous les temps.


  


  Ce volume à notre connaissance n’avait jamais été réimprimé depuis les années 60, et il est encore plus rare que Mademoiselle M…


  


  Bonne lecture!


  


  


  JEAN-JACQUES PAUVERT


  A LESBOS ET… AUTRE PART,

  UNE BELLE PARTIE DE DAMES


  


  


  Monique s’étira sur son lit, bâilla, regarda la pendulette; déjà onze heures! Elle se leva, enfila son peignoir, descendit dans le hall. Sa tante était sortie déjà. Monique avala une tasse de thé et remonta s’habiller. Son corps splendide se reflétait dans la glace; elle s’admira, caressa ses seins et ses fesses et enfila un short court et un chemisier, puis alla dans le parc lire et fumer.


  Le déjeuner fut morose; elle monta faire la sieste. Nue sur son lit, elle réfléchissait à sa vie étrange, elle pensa à tout ce que sa chair avait subi depuis sa précoce maturité, un peu de honte la couvrit, mais le souvenir des moments de volupté délicieuse fit place à cet écœurement d’elle-même et elle sombra dans un demi-sommeil, la main sur son bouton d’amour excité.


  Un baiser sur ses seins raidis la réveilla. Elle vit sa tante, Sonia qui butinait les fruits charnus du bout de ses lèvres douces. Nue, elle s’était couchée à côté d’elle et ses doigts palpaient le corps jeune et gonflé de sève. Monique sentit que la femme l’enlaçait, se collait à elle; une bouche se riva sur ses lèvres qui ne se refusèrent pas; elle sentit le ventre de Sonia sur le sien, les poils de leur motte emmêlés, et le ventre de Sonia, d’un long mouvement de rotation, caressa celui de Monique. Yeux clos, langues mêlées, elles s’abandonnaient à l’excitation mutuelle. Sonia releva les cuisses de Monique, les écarta, les replia sur le ventre palpitant; elle s’accroupit à cheval sur les cuisses, et Monique sentit le sexe humide de Sonia se poser entre ses cuisses, frôler le sien béant et déjà tout mouillé; les seins lourds et gras de Sonia se pluèrent entre les genoux relevés sur la poitrine opulente, les mains de Sonia saisirent les poignets de Monique, maintenant les bras en croix, le visage aux yeux troublés était en extase au-dessus du sien. Alors, d’une lente friction, frotta son con sur celui de Monique; les lèvres humides et épaisses s’écrasaient, les clitoris dardés se frottaient dans un mouvement lubrique.


  


  En quelques instants, la volupté grandit, s’infiltra au plus profond de leurs deux corps frémissants. Monique ferma les yeux, tendit son conin plus encore et s’abandonna au rut qui la tenaillait; de doux râles s’élevèrent des deux bouches crispées… Le mouvement s’accentua, devint plus vif, plus nerveux… Intimement mêlées, les chairs roses des sexes se pénétraient mutuellement… La sève intime affleurait. Les cuisses se crispèrent, les râles devinrent plus forts, les croupes tendues, écartelées, se choquaient…


  Les mains de Sonia se crispaient sur les poignets de Monique, et des soupirs rauques s’élevèrent; dans un brouillard, Monique voyait au-dessus d’elle le visage convulsé de Sonia, la tête rejetée en arrière, la bouche légèrement ouverte, d’où s’échappaient des râles de plaisir… Avec une frénésie insoupçonnable, les corps se frottaient, sexe à sexe, puis il y eut quelques sursauts spasmodiques… et un long gémissement double. Dans le silence lourd, Sonia s’écroula, repue, sur le corps abandonné et haletant de Monique anéantie par la volupté nouvelle.


  Elles restaient silencieuses, étendues l’une près de l’autre, cuvant leur jouissance, goûtant la douce fatigue qui suit l’étreinte ardente.


  Puis Sonia se reprit à sucer les seins, à faire raidir les mamelons gonflés et gros. Elle se mit à cheval sur le ventre de Monique, pétrissant les nichons opulents et fermes.


  Monique, les yeux clos, les bras en croix, la laissait faire, sentant le conin humide sur son nombril profond.


  Peu à peu, Sonia remonta sur la poitrine de la jeune fille… Son sexe, entre les cuisses écartées, se posa sur le sein droit, le coiffa, et le mamelon s’insinua entre les lèvres gluantes… la pointe heurta le clitoris à nouveau raidi. Les mains de Sonia se placèrent de chaque côté de la tête de Monique:


  —Chérie! Oh! chérie… murmurait Sonia, pâmée, tandis que son ventre commençait à se balancer en tous sens au-dessus de la poitrine de Monique, en cette trituration chère aux fricatrices… et celle-ci sentait le sexe chaud se frotter sur son mamelon dardé, le presser pour le faire pénétrer plus encore dans la fente intime.


  Le silence était retombé, coupé par les soupirs énamourés de Sonia qui se frôlait sur les seins de marbre. Monique contemplait le ventre de Sonia, le nombril, qui, comme une bouche muette, se contractait, s’étirait, s’ouvrait, sous la tension lubrique des muscles…


  Haletante, la bouche crispée, Sonia sentait venir la volupté… Ses doigts saisirent les joues de Monique:


  —Chérie!… oh! chérie… Comme je t’aime!… Comme c’est bon!… Mon amour… encore… encore là… Tu vois comme tes seins sont doux!


  Et le sein de Monique, écrasé par le con, s’échauffait voluptueusement, transmettait au sexe de Monique une douce excitation qui lui fit fermer les cuisses.


  Bientôt, Sonia en rut, ne se possédant plus, râlant des mots sans suite, jouit de toutes ses forces dans des torsions saccadées, convulsives, les doigts crispés dans les cheveux soyeux de sa partenaire… puis s’écroula sur elle, lui baisant les lèvres avec ardeur…


  Monique essuya son sein tout enduit de cyprine, elle sentit les lèvres de Sonia descendre à son ventre, le souffle chaud agitant les poils blonds de sa motte frisée… Ses cuisses s’ouvrirent dans l’attente de la caresse délicate… se refermèrent sur des joues brûlantes… Elle sombra à son tour dans le bonheur et dans le spasme délirant qui la laissa épuisée, satisfaite, repue…


  Quand elle se réveilla, Sonia était partie; elle ne la revit que le soir dans le couloir. Une étreinte ardente les unit, sans un mot, mais leurs regards montrèrent une mutuelle compréhension, les unissant et elles ne dirent mot de leur après-midi.


  Le soir, Monique sortit dans la forêt avec le petit Jacques. Longtemps, elle résista à ses assauts, mais lorsqu’elle se trouva dans le clair de lune bleuté sur la terrasse, contemplant la mer calme et argentée, elle ne le repoussa plus; accoudée sur la balustrade rustique, jambes ouvertes, elle sentit sa courte jupe blanche qui se relevait, et l’air frais caressa sa croupe tendue, le souffle tiède d’une bouche frôla la fente profonde… un nez retroussé s’insinua entre les globes qu’écartaient des mains nerveuses… une langue glissa sur la chair, se posa sur l’œillet contracté, vrilla, s’y enfonça et, dans un soupir, Monique laissa l’enfant caresser cette bouche étroite…


  Des mouettes sillonnaient le ciel… quelques oiseaux de nuit chantaient dans les pins… et la brise emporta la plainte amoureuse de Monique convulsée sous la persistante et voluptueuse caresse…


  Elle se dégagea, retirant ses fesses du jeune visage, et rabattit sa jupe. Sans mot dire, elle rentra à la villa; dans le couloir sombre et désert, elle dégrafa son corsage et tendit ses nichons à l’enfant qui, voracement, les suça longuement; elle repoussa enfin la tête blonde et alla s’enfermer, excitée de nouveau, dans sa chambre, le laissant déçu…


  Le lendemain, elle revit Janine dans la clairière et une longue étreinte les unit; elle s’enquit de Barral et de Solange; la vie continuait tranquille, raconta Janine; maintenant, Barral délaissait un peu Solange pour Janine et cette dernière, presque tous les soirs, cédait au désir de son oncle, lui tendait les fesses pour une fessée souvent symbolique, qui n’était que prétexte à pénétrer par une lente enculade dans les entrailles juvéniles. Janine avait conservé un doux souvenir de Max et Monique lui promit de l’emmener encore chez lui et de la faire posséder par lui.


  De ses doigts, elle caressa le sexe de l’enfant jusqu’à la jouissance et elle comprit, en entendant les râles de bonheur de la fillette, quelle puissance de volupté se cachait dans ce jeune corps bronzé.


  Le soir, Sonia vint la rejoindre dans sa chambre, alors que tout était éteint… De longues étreintes passionnées les unirent, les laissant lasses et repues. Par quatre fois, les seins de Monique pénétrèrent dans le con béant de Sonia…


  Au matin, Monique reçut une lettre de Madame Merval qui, après de longues manifestations de tendresse et d’amour, lui demandait de se mettre en rapport avec la Doctoresse Lager, qui demeurait dans une villa, «Les Djinns», sur la plage, fervente adepte des jeux de Sapho et fine «écuyère», ajoutait-elle.


  Monique téléphona aussitôt au numéro indiqué et elle eut au bout du fil une voix jeune assez impérieuse; en quelques mots, après les présentations, elle obtint pour l’après-midi un rendez-vous chez Mme Lager.


  Vers cinq heures, dans le brouillard qui tombait sur la forêt, Monique se dirigea, emmitouflée sous sa pèlerine, vers la villa «Les Djinns». Elle avait revêtu une jupe courte de soie noire, un corsage noir qui la moulait et, dessous, portait un petit slip de filet noir voilant le pubis et un soutien-gorge de filet noir, dont les bouts étaient ajourés en forme de marguerite; un petit casque de velours noir serrait ses cheveux blonds.


  Elle fut reçue par une accorte et très jeune soubrette, vêtue courtement de soie noire; on la sentait nue sous la jupe et le corsage gonflé par de jeunes seins durcis. Le petit tablier de toile blanche et le bonnet gaufré avec un ruban de velours noir jetaient une note claire sur cet ensemble léger.


  Monique pénétra dans un boudoir où, bientôt, vint la rejoindre une grande jeune femme aux cheveux blonds clairs, presque argentés, tombant sur les épaules en rouleaux soyeux; les yeux étaient bleu, profonds, la bouche sensuelle; le buste était couvert par un triangle de soie noire laissant le dos nu, partant en pointe; sous le cou, un collier de strass. La jupe moulait étroitement le bassin, le ventre et les fesses rondes, tombait jusqu’au sol en traîne et une fente partant sur le côté de la ceinture laissait voir en marchant la jambe gainée de soie arachnéenne noire, serrée par une fine jarretière de soie noire munie d’une boucle de strass, haussaient les pieds menus et complétaient cet ensemble lascif. Aucun voile ne couvrait les fesses et le ventre que la démarche ondulée laissait entrevoir par instant. À la main, Madame Lager tenait une fine badine de jonc, de soixante centimètres de long.


  Elle regarda sans mot dire Monique, la détaillant, et celle-ci vit ses yeux briller d’un étrange éclat en se fixant sur les seins anormalement développés et sur la croupe.


  Alors, elle tendit la main à Monique:


  —Soyez la bienvenue! Ici, on m’appelle Selma… souvenir de mon pays natal… la Norvège… Je pense que Claudie Merval vous a laissé entendre les affinités communes qui nous unissent… Je compte sur votre discrétion… J’ai ici quelques amies… il se peut que vous connaissiez certains visages… vous devez les oublier en sortant. Je sais que je puis compter sur vous. Si notre Société ne vous… plaît pas, vous serez libre de nous laisser sans adieu… définitivement.


  Sinon, n’oubliez pas que notre petit club se plie à des conditions draconiennes. Seule la chair commande avec le cerveau; vous laisserez parler le vôtre; sachez que quels que soient vos plus intimes désirs, ils devront s’épancher sans pudeur. Nul ne saurait en sourire, pas plus que vous n’aurez à sourire des autres. Si vous vous plaisez ici, venez vous y réfugier quand vous voudrez, l’après-midi ou le soir, ou la nuit… Vous trouverez toujours ici l’être qui saura combler vos désirs… Maintenant, venez!…


  Un peu abasourdie, Monique se laissa prendre la main, suivit Selma dans un long couloir et pénétra derrière elle dans une pièce sombre où régnait une prenante odeur de parfum oriental et de chairs nues. Elle se laissa asseoir sur un fauteuil et ses yeux, s’habituant à la pénombre, distinguèrent peu à peu des formes assises ou étendues sur des poufs profonds ou des divans. Un phono commença à déverser dans la pièce l’air langoureux et atténué d’une mélopée orientale. Monique devinait les regards fixés sur elle. Selma s’approcha et lui tendit une coupe de champagne; habituée à l’obscurité, elle distingua au hasard sept femmes allongées, alanguies, écoutant la musique d’un air pénétré, fumant des cigarettes aromatisées.


  La pièce était grande, recouverte d’un tapis moelleux, les murs tendus de velours grenat; des divans entouraient la pièce; çà et là, des poufs. Dans le fond, une tenture recouvrait une baie donnant sur une autre pièce que l’on devinait plus sombre encore.


  Selma vint retirer la coupe vide des mains de Monique et, la faisant lever, l’entraîna vers les autres personnes et, tour à tour, la présenta.


  —Lydia… (Je suppose, ajouta-t-elle, que le nom de famille ne vous intéresse pas, comme nous d’ailleurs!) Une veuve charmante…


  Monique sentit la jeune femme prendre sa main et la baiser avec passion; cela la fit frémir voluptueusement. Elle regarda mieux la femme qui lui sembla grasse, charnue, bien que les jambes découvertes par la robe troussée laissassent apercevoir des cuisses blanches, rondes et racées; mais la poitrine opulente gonflait le corsage noir, largement ouvert!


  —Gladys, jeune étudiante en vacances…


  Monique reçut un shake hand énergique, sportif, et frémit sous le regard d’acier de la jeune fille (Dix-sept ans, pensa-t-elle).


  —Véra… mère de deux délicieuses fillettes que vous verrez sous peu… (Trente-trois ans, pensa Monique, en serrant la main molle et langoureuse d’une jeune femme brune aux formes avantageuses.)


  —Katia!… une cousine de mon pays…


  Un sourire, des yeux tendres, un corps gracile de quinze ans retinrent un moment l’attention de Monique troublée.


  —Geneviève!… petite Parisienne perdue dans nos rivages…


  Vingt-deux ans… le chic de la capitale… un rien de toilette sur un corps harmonieux…


  —Oulia!… petit joyau du Bosphore, en cage chez Selma.


  Et Selma frappa de sa badine la cuisse ronde et grasse de la fille étendue. L’Orient sur la Côte d’Azur, pensa Monique en regardant les formes épaisses de la fille, jeune encore et le visage racé et brun.


  —Et enfin… ça!… Mais je ne sais si je dois vous présenter cette cavale rebelle (elle montrait une fille de vingt ans aux yeux craintifs, aux cheveux blonds, qui, mollement étendue, étalait un buste plantureux et des hanches saillantes sous une jupe de flanelle grise.) Allons, montre ton visage, Gretli… Non… pas celui-là, l’autre!… (La cravache siffla, s’abattit sur les hanches bombées.)


  Le corps docile se tourna en geignant doucement. La cravache glissa sous la jupe, la remonta, et Monique vit surgir une croupe opulente bombée… deux globes massifs, mais si fermes que leur masse revêtait une beauté voluptueuse; une fente profonde les séparait, les cuisses étaient rondes et belles, gainées de soie grise, cerclées de jarretières de soie noire.


  —Je vous présente Gretli… tout un paysage de Suisse avec ses monts et ses vallées profondes, sa forêt touffue… (La cravache fouilla dans le triangle formé par le dessous des fesses et des cuisses, le friselis de la motte.)


  La jupe retomba, cachant les fesses luxuriantes…


  —Votre nouvelle compagne, Monique… fille de Sodome, de Lesbos et de Vénus, ajouta Selma, en présentant Monique aux jeunes femmes.


  Monique rougit dans l’ombre, honteuse de ces qualificatifs. Selma la fit rasseoir, remit un disque; comme elle offrait une cigarette à Monique, une longue plainte de volupté s’éleva derrière la tenture de la pièce voisine, plainte ininterrompue de femme râlant sous une caresse précise, ardente… Monique sentit ses fibres intimes vibrer, s’éveiller à ce cri de jouissance; elle regarda les invitées de Selma: toutes regardaient vers la tenture… Selma baissa la sonorité du phono, l’étouffant presque, laissant la plainte emplir de son chant lubrique le salon silencieux…


  Il y eut comme un cri rauque, étouffé… un silence… puis un râle profond qui s’amplifie… suivi de petites plaintes allant en s’assourdissant… puis le silence…


  Toutes restaient silencieuses, goûtant la volupté de ce calme qui suit l’étreinte. Seule Gladys, penchée sur Lydia, la jeune veuve, avait glissé sa main dans l’échancrure du corsage et caressait les seins nus sous l’étoffe soyeuse…


  Selma, penchée sur Monique, lui baisait la nuque, tandis que ses mains palpaient les seins opulents par-dessus le corsage.


  —C’est beau, n’est-ce pas?… murmura-t-elle à l’oreille de Monique, en la mordillant amoureusement.


  Monique, silencieuse, pressa la main de Selma.


  La tenture s’ouvrit, livrant passage à une jeune femme élégamment vêtue d’une jupe grise en flanelle, d’un corsage de soie blanche sous lequel pointaient les seins, une ceinture rouge serrait la taille; un chapeau gris clair avec quelques plumes couteau colorées coiffait la tête blonde aux joues roses; les jambes étaient gainées de soie chair, les pieds menus pris dans des chaussures de daim clair.


  La jeune femme s’approcha de Selma en remettant ses gants; elle se pencha vers elle:


  —Chérie… tu ne saurais croire quels instants délicieux je viens de passer grâce à toi… J’avais oublié cette volupté… mais maintenant, je sais ce que je perdais…


  Elle embrassa Selma qui, lui montrant Monique, dit:


  —Une nouvelle amie qui, elle, n’a pas oublié: Monique… Maud, une amie de pension et de Claudie.


  —Ah!… vous vous connaissez aussi? fit Maud à Monique. Alors, nous nous reverrons… Excuse-moi, chérie, de te quitter, mais tu sais que je suis de corvée de famille… Merci encore. Je reviendrai après-demain… Ne me raccompagne pas… je serais capable de ne plus partir…


  Elle se retira, vive, souriante, de sa démarche onduleuse. Alors, Monique vit, debout près de la tenture, une fillette de treize à quatorze ans environ, le corps potelé, nu, les seins ronds et durs pointant comme deux pommes, le ventre plat, les fesses rondes et peu saillantes, les cuisses longues et formées; sous le pubis rosé, paraissait l’extrémité de la fente du conin, les jambes étaient nues, les pieds chaussés de souliers de toile blanche à talons fins, les cheveux coupés à la Jeanne d’Arc; les yeux étaient bruns comme les cheveux et luisaient de plaisir; à la main, elle tenait ses vêtements…


  Elle s’approcha doucement de Véra qui la câlina tendrement, puis vint vers Selma, qui la présenta à Monique:


  —Dounia, la fille de Véra…


  Dounia tendit ses lèvres à Monique, qui les prit et y trouva le goût de stupre laissé par l’étreinte avec Maud. Cela l’exalta… Elle caressa le corps gracile, retrouvant l’émoi ressenti avec Janine au contact de cette chair nue et douce.


  Mais déjà, la fillette glissait ses mains dans le corsage de Monique, le dégrafait. Dans un froissement d’étoffe, la poitrine émergea, enserrée dans le filet noir du soutien-gorge.


  Selma fit lever Monique éperdue, un peu honteuse, dans le silence propice. La jupe tomba. Tous les regards convergèrent vers le corps sculptural, vers les seins proéminents, vers le pubis recouvert par le triangle de filet noir. Les mains de la fillette firent jaillir les trésors de chair de leur prison, et toutes admirèrent, la gorge sèche, le désir aux lèvres, la statue voluptueuse, un peu timide, de Monique.


  La main de Selma tint un poignet, l’empêchant de couvrir sa motte par une instinctive pudeur… L’enfant tint l’autre et, à genoux, baise les poils du pubis… Monique gémit sous la caresse, proteste doucement, mais elle se trouve renversée sur un pouf, cuisses ouvertes, béantes… Dans un rêve, elle voit se pencher des visages ardents sur son corps… deux bouches happent ses seins, des mains pressent ses globes d’albâtre, ses cuisses, ses mollets gainés de soie… Une bouche se colle sur son sexe et elle sent monter entre des lèvres voraces sa chair aspirée par une succion lente, inexorable… Un doigt frôle la rosette, s’y insinue… Des baisers couvrent son corps, se posent sur ses lèvres… Elle ferme les yeux pour ne pas voir ceux de Selma dilatés par le désir, qui la fixent intensément… Elle sombre dans la volupté. Ses muscles se détendirent et elle s’abandonna et, sous la caresse experte, elle retrouva la volupté tenace et profonde de Sapho…


  Sa bouche entrouverte laissa échapper la douce plainte de bonheur et, quand le corps convulsé se cabra pour le sursaut final, sa gorge jeta le cri rauque de jouissance qui va s’étouffant sous les lèvres de Selma rivées aux siennes.


  Entre ses cuisses, agenouillée, la joue contre la chair moite, la petite Dounia reprend son souffle, en contemplant le conin humide et rose.


  Selma se relève, les mains tremblantes, haletante, silencieuse, elle regarde ses amies et le corps nu de Monique. Elle gronde, la voix rauque:


  —Qui vous a permis?… Qui?… Vous vous êtes jetées comme des chiennes sur elle! Elle m’appartenait en premier!…


  Selma saisit sa cravache fine et souple, la fit siffler en l’air, regarda dans les yeux les femmes anxieuses, s’arrêta sur Dounia encore accroupie entre les cuisses de Monique.


  —Lève-toi! T’avais-je autorisée?… Non, n’est-ce pas? Tu sais ce qui attend les petites filles pas sages?… Alors, vite, sur le dos!


  Elle poussa Dounia sur un coussin, la renversa sur le dos, le ventre saillant au-dessus des cuisses serrées, genoux pliés, pieds reposant à peine sur le sol. Le pubis gonflé dressait sa chair polie et rasée, joli triangle luisant, musclé, avec les prémices de la fente du sexe. D’une main, Selma retroussa sa longue jupe, découvrant ses jambes racées, musclées, son pubis à peine ombré par un léger duvet blond.


  Elle se plaça près de la tête renversée de Dounia qui, les bras en croix, les yeux clos, attendait, offerte, ses jeunes seins dardant sur sa poitrine palpitante. Selma posa le bout de sa cravache sur le pubis renflé, l’effleura, faisant frémir l’enfant dont les doigts se crispèrent sur le coussin; un sifflement et la badine s’incurva sur la chair avec précision, dans un bruit mat. Un sursaut, une légère plainte, un sillon rouge se dessine sur la chair… La cravache s’abat dans l’axe du pubis, cingle la chair tendue, les cuisses se contractent, puis s’écartent nerveusement, laissant voir le conin rose.


  Monique s’est redressée, regarda anxieuse l’enfant, rencontra le regard doux, amoureux, fixé sur elle… Monique frémit, serre les lèvres en entendant le jonc frapper le pubis, regarde à nouveau le sillon rose qui s’allonge à côté des autres, et le corps qui se tord doucement…


  Véra penchée en avant, contemple sa fille offerte, mais ne dit rien. Les autres aussi regardent en silence, avec un peu d’indifférence même ou de volupté…


  Un cri plus fort… la cravache a heurté le tendre sillon du sexe, douloureusement. Dounia serre les cuisses, creuse le ventre, mais l’autre coup la surprend, lui fait tendre le pubis et se tordre sur le côté, gémissante… Dounia serre les lèvres, se crispe sur le coussin. Inexorable, la cravache cingle le pubis charnu, dessinant la zébrure rose…


  Les yeux de Selma luisent de luxure, de sadisme presque. À petits coups secs, elle s’acharne à l’intersection des cuisses, là où paraît le conin, et le jonc s’insinue peu à peu, s’infiltre entre les chairs de la vulve, atteint les lèvres roses. La fillette se tord, gémit avec force, la bouche crispée. Les yeux se fixent sur Monique… regard d’amour, de désir, de peur… Un sifflement: entre les cuisses nerveusement ouvertes, la cravache glisse, atteint le bouton d’amour… Une plainte émouvante:


  —Non… pas ça! Pas elle!


  Selma s’arrête de frapper, le bras en l’air, regarde Monique qui, les yeux fixés, la contemple après avoir prononcé ces mots.


  —Alors, fait Selma, qui?… Toi?…


  —Ce n’est pas de sa faute, dit Monique.


  —Peut-être! Tu en es la cause, évidemment. Libre à toi de prendre sa place!


  Le silence tomba. Selma posa sa cravache sur le pubis endolori, attendit…


  Monique se lève, nue, splendide, s’approche frémissante. Elle relève Dounia, dont les yeux rayonnants se fixent avec tendresse sur les siens, elle l’embrasse sur les lèvres, la repousse, se tourne vers Selma, attendant son plaisir…


  Selma posa le bout de sa badine sur le pubis duveteux de Monique, le frôla longuement.


  —Dounia avait le ventre nu, murmura-t-elle, ta toison me gêne… Tu seras punie dans l’autre sens! Mets-toi à genoux!


  Monique, émue, ne bouge pas.


  —Tu réfléchis? Tu hésites? Il est encore temps de faire revenir Dounia…


  Monique sursaute:


  —Quoi?… faire revenir cette enfant?


  Monique s’agenouille sur le tapis, se penche sur le pouf, s’y allonge sur le ventre, cuisses serrées.


  Selma caresse la croupe du bout de sa cravache et ses yeux luisent devant ce tableau merveilleux. La voix rauque, elle dit:


  —C’est le pubis que je veux frapper et non le cul! Je ne t’ai pas dit de te mettre sur le pouf!…


  Monique se redressa, regarda Selma qui, roide, impassible, la regarde de ses yeux gris. Un vent de rébellion gronde en Monique, mais, devant elle, elle voit le pubis zébré de rose de Dounia… Elle baisse la tête oubliant toute honte, s’agenouille à côté du pouf, se penche, la tête dans ses avant-bras repliés. Sa croupe opulente se dresse, gonflée, fermée… Monique sent la cravache s’insinuer sous les fesses, dans le triangle de chair d’où émergent les poils frisés et blonds.


  —J’ai dit le pubis! commanda Selma.


  L’angoisse s’empare de Monique; une angoisse voluptueuse… Cependant, en une seconde, défilent devant ses prunelles les fustigations de Claudie Merval, de Max et d’autres… Doucement, elle écarte largement les cuisses et offre aux regards des femmes la vue de son sexe béant et rose… Elle sent la badine frôler les poils du con…


  Selma se met sur le côté, derrière elle, cravache basse… Un léger sifflement et la badine se courbe entre la cuisse et le sexe, heurte le ventre. Monique gémit de surprise plus que de souffrance, elle se crispe pour le second coup, mais Selma attend, frôle les fesses:


  —Relève-toi!


  Monique, abasourdie, se relève, regarde Selma.


  —Je suis mal pour châtier ta chair.


  Le pourpre de la honte monte aux joues de Monique mais sa rébellion tomba devant l’air impassible de Selma; elle se met debout. Selma sait ce qu’elle fait, elle veut vaincre en Monique cette pudeur qui gêne l’expansion de son désir, elle lui montre le pouf, l’y pousse, la renverse sur le dos et la jeune fille gît les bras en croix, les épaules sur le tapis, les reins sur le coussin, cuisses serrées par la pudeur.


  —Tu les écartais mieux tout à l’heure, sous la bouche de Dounia! Suis-je donc moins qu’elle que tu fermes ton ventre à mes regards?


  Selma, de sa cravache, tapote les cuisses charnues de Monique. Celle-ci hésite, assez pour que Selma, d’un geste sec, cingle le pubis par le travers des cuisses; un cri… un sillon rose barre la chair blanche… Monique regarde Selma, mais son regard ne rencontre que des yeux impassibles et durs qui la fixent. Monique sent fondre toute résistance devant ce regard qui la fascine un peu; elle écarte largement les jambes et le sexe s’offre, rose et humide, sous la toison blonde du ventre.


  Alors, un sourire erra sur les lèvres de Selma, elle se plaça à cheval sur la tête de Monique, laissant tomber le derrière de sa robe jusqu’au sol, cuisses écartées, tenant le devant de sa jupe troussée de sa main gauche.


  À l’abri de l’étoffe soyeuse, Monique ne voit plus au-dessus d’elle, dans le compas des cuisses gainées de soie grise, que le sexe fin, rose, émergeant du duvet blond. Il attire les regards, fascinateur, splendide au milieu des chairs musclées des cuisses et des fesses rondes. Monique pose ses mains sur les chevilles de Selma. Elle sent la badine frôler son ventre… siffler… Lèvres serrées, elle sent le jonc flexible s’incurver entre ses poils et le bout s’infiltrer entre les lèvres du sexe, heurter le bouton dardé de ses intimités; elle gémit, se crispe sur les chevilles de Selma qui, implacable, abat sur le moelleux coussin de poils blonds sa cravache flexible… Une chaleur intense irradie le sexe de Monique qui tend le ventre, se contracte, ferme les cuisses, dents serrées… Elle gémit sous la cinglade qui heurte sans cesse son clitoris raidi… Mais ses yeux ne peuvent quitter le con de Selma qui danse devant ses yeux à chaque cinglade, à chaque mouvement… Les jambes de Monique battent l’air, lancent des ruades, sont cinglées par la cravache lorsqu’elles veulent se fermer… Monique se remémore Maria, écartelée et fouaillée entre les cuisses, chez Merval, elle-même cinglée par Max, puis par Taï avec des élastiques.


  Malgré elle, une excitation due à la brûlure du contact de la cravache sur son bouton sensible, monte en elle; elle râle, gémit, tord son ventre… Selma allonge les coups et la cravache s’insinue entière dans le sillon du sexe, heurte bientôt la rosette au fond des globes gonflés des fesses… Selma se retient mal, gémit de volupté à son tour… Elle sent les mains de Monique qui, inconsciemment, montent le long de ses mollets, de ses cuisses, atteignent la chair nue…


  Elle frappe plus sèchement, faisant hurler la jeune fille qui, la bouche crispée, se tord dans des convulsions lubriques… Alors, Selma s’accroupit, se sent attirée par les mains de Monique… Et comme, cessant de frapper, elle baise le ventre nu de Monique, elle sent la bouche vorace de la jeune fille se tendre vers son sexe, s’y poser, l’aspirer avec passion. Elle cède alors à son tour, pose ses lèvres sur le conin meurtri et lui prodigue les plus douces caresses, faisant vibrer le clitoris allongé et durci. Son doigt, mouillé par la sève qui s’écoule de la fente divine, se glisse vers la rosette, s’y infiltre et, d’un rapide mouvement de va-et-vient, la pénètre, la malaxe, la fouille lubriquement.


  Un bruissement intense s’élève sous la robe de Selma que Monique suce avec gloutonnerie, aspirant les chairs comme jamais elle ne l’avait encore fait avec aucune femme; elle ne se possède plus… et sombre dans le délire inconscient où voulait l’amener Selma; oubliant toute retenue, bientôt, dans une suite de râles inhumains, dans un vautrement bestial, les deux femmes repues s’écroulent sur le tapis, haletantes, inertes…


  Selma reprit conscience la première, se redressa, puis releva Monique épuisée, l’enlaça et lui baisa les lèvres, buvant ainsi sa propre sève sur les lèvres frémissantes…


  Elles roulèrent sur un divan, silencieuses, contemplant dans la pénombre les couples informes de leurs compagnes, qui s’abandonnaient aussi aux caresses de Sapho. Tache claire sur l’auréole noire de la robe, Dounia, la bouche rivée au con de sa mère, offrait sa nudité délicate et sa croupe ronde aux yeux de Monique et de Selma. Monique entendit la jeune Norvégienne murmurer à son oreille:


  —Ah! celle-là, comme j’ai envie de la violer!…


  Monique regarda Selma entre ses cils, étonnée, mais elle ne connaissait pas encore ce dont elle disposait pour réaliser ses désirs charnels.


  Çà et là, des râles s’élevaient, qu’écoutait religieusement Monique, plus ou moins forts, mais tous ardents. Le silence se fit. Selma se leva, remit le phono en marche et servit des coupes de champagne. Puis, une à une, les délicieuses partenaires se ragrafèrent et, mettant de l’ordre dans leurs vêtements, quittèrent la chambre d’amour.


  —Tu reviendras? demanda Selma à Monique, en l’embrassant avec fougue.


  —Oui, répondit Monique, dans un baiser passionné.


  —Oui! reviens vite… tu verras… Je te ferai connaître des voluptés délicieuses… Tu es si belle!


  Monique frémit devant cette ardeur que nulle ne lui avait encore témoignée.


  Elle se retira à son tour, troublée. Toute la nuit, son conin meurtri par la fustigation lui causa, par une intense excitation, des envies de possession; alors, elle réfléchissait à sa conduite devant Selma; elle s’en voulut d’avoir cédé ainsi, de s’être laissée rabaisser par cette inconnue devant les autres. Mais elle pensa vite que les autres aussi avaient dû céder comme elle devant ce regard impérieux.


  Elle se remémora Merval et la douceur de sa domination, Chang et Taï, et aussi sa passivité chez Max devant les hommes qui la possédaient; elle pensa aussi à la promesse de Selma et un désir secret, doublé de curiosité, la tenailla toute la nuit…


  Elle revit Max le lendemain; il était préoccupé et elle attendit en vain un rendez-vous. Elle rencontra Selma dans la forêt, qui cueillait des badines flexibles; Selma devina le trouble de Monique et la câlina dans une étreinte bouche à bouche qui laissa Monique éperdue, tremblante. Mais Selma elle-même ne pouvait cacher le désir qui la gagnait; elle eut volontiers culbuté Monique sur le sable couvert de brindilles de pin, mais il passait du monde dans la forêt. Sa main seule, glissant sous la jupe, malaxa les fesses nues et, à son oreille, Monique entendait la voix rauque de Selma murmurer:


  —Ah! que je voudrais ce soir que ce fût toi qui sois à la place de Lydia! Comme je voudrais t’entendre jouir sous l’implacable cinglade! Ah! elle va payer pour toi ce soir!…


  Monique se dégagea de l’étreinte de Selma; les deux femmes restèrent un moment silencieuses, haletantes. Monique passa la main sur ses yeux en disant:


  —C’est idiot de se laisser aller comme ça!…


  Selma se rapprocha, son regard étrange fixait celui de Monique qui sentait une sorte de fascination anéantir le désir qu’elle avait de s’en aller. Cette femme était belle désirable, son corps respirait la volupté mâle et femelle réunies; elle inspirait le désir de la posséder et d’être possédée par elle et Monique, passive, se crispait pour ne pas céder à l’appel qui émanait de Selma. Elle fut près d’elle, la frôlant; ses mains se plaquèrent sur les seins de Monique et sa voix douce et autoritaire à la fois disait:


  —Il faut que je connaisse tout ce que cache ton corps désirable, il faut que tu te donnes toute, tu entends, toute à moi!… Que rien de tes passions, de tes désirs, de tes voluptés, ne me soit un secret… Tu viendras demain après midi… Nous serons seules, seules avec notre désir… Alors… après, tu verras, quand tu ne seras plus qu’une autre partie de moi-même, jusqu’à quelles jouissances je t’emmènerai… Tu viendras, dis, tu viendras?…


  Sa bouche frôlait les lèvres de Monique éperdue, un parfum grisant s’échappait des cheveux blonds qui caressaient le cou de Monique; elle baisa goulûment les lèvres de Selma, sentant ses doigts nerveux tordre ses pointes de seins… Elle promit tout, chavirée…


  Des bruits de pas les firent se séparer. Alors, Monique, sans se retourner, courut jusqu’à sa chambre, essoufflée. Elle se jeta sur son divan et là, se prit à pleurer d’énervement, d’écœurement, de désir, d’impatience…


  Le soir, elle partit seule sur la côte, marchant à grands pas. Vers minuit, lassée, elle revint, mais ses pas la portèrent vers la villa de Selma. «Les Djinns» était plongée dans l’obscurité, mais devant le perron stationnait une voiture. Monique s’arrêta, regardant machinalement la marque, quand soudain il y eut un bruit de verrous. Monique se cacha dans un taillis.


  La porte de la villa s’ouvrit, laissant passer, dignes et altiers, quatre hommes, tête nue, vêtus de robes de bure, ceinturés de corde, portant un loup de velours sur les yeux. Derrière eux, Selma, les seins pris dans un soutien-gorge de cuir verni, le pubis caché par un triangle de cuir verni et aux pieds des souliers vernis à hauts talons. À la main, une cravache.


  Ils s’inclinèrent galamment, baisant la main de Selma et, peu après, la voiture emmena les quatre moines. Longtemps, Monique, troublée, resta près de la villa, et c’est tardivement qu’elle se retrouva dans sa chambre.


  Elle passa une nuit agitée et vit venir l’aube avec soulagement.


  Toute la matinée, elle fut partagée entre le désir d’aller chez Selma et celui de ne plus la voir.


  «Céder à une femme!»


  Cela l’écœurait, mais la tentait. Elle craignait de glisser sur une pente, avec cette flagellante innée qui la mènerait elle n’osait pas se demander où. Mais, vers trois heures, vêtue de blanc, elle sonnait à la villa de Selma. La petite bonne discrète la conduisit au boudoir, la laissant seule. Il sembla à Monique qu’elle était dans l’antichambre de quelque grand praticien: le calme lui pesait. Elle eut la tentation de partir, son cœur battait à tout rompre. La tenture se souleva… Devant elle était Selma, portant un petit short de soie noire, évasé vers le haut des cuisses à hauteur de la motte, sur laquelle il était plaqué étroitement; le bas des fesses paraissait derrière, par les échancrures des jambes du short; un ample chemisier de soie blanche, à travers duquel transparaissait légèrement la teinte de la peau satinée et la cocarde brune des seins, flottait sur le buste: les manches étaient longues, serrées par deux boutons de strass aux poignets, le décolleté descendait jusqu’à la ceinture en V étroit. À la main, elle tenait une fine cravache de jonc. Ses jambes étaient nues, ses pieds pris dans des souliers de chevreau verni à hauts talons fins et élancés.


  Silencieuse, elle regarda Monique, et sa main montra la tenture qu’elle soulevait. Comme un automate, Monique s’avança, pénétra dans le salon discret… La tenture retomba derrière elle, elle sentit le souffle chaud, haletant, de Selma sur sa nuque… Elle se trouva nue… trébucha sur un pouf de velours, croupe haute… Alors, elle s’abandonna…


  ……………………………………………………


  Nue sur son lit, membres en croix dans la douce lueur du couchant, Monique, anéantie, cherchait à reprendre conscience. Comment avait-elle pu revenir jusque chez Sonia? Quelle volonté lui avait-il fallu! Maintenant, ses yeux las erraient sur son corps, contemplaient les deux énormes seins rougis, zébrés de striures et de légères boursouflures, les pointes gonflées, dardées, durcies, endolories; son pubis dont les poils n’avaient pu amortir les cinglades sèches et rapides de la cravache, son ventre, où les longues lanières du martinet et du fouet qui s’étaient enroulées autour de son corps, avaient laissé des sillons rouges. Elle sentait ses fesses brûlantes, sillonnées de boursouflures faites par la cravache, le fouet, le martinet, le bambou rigide, jusqu’au plus profond du sillon intime. Mille picotements attestaient de la vigueur de l’assaut qu’elle avait subi.


  Entre ses cuisses, une chaleur intense montait à son conin torturé par les pinçons lents et inexorables des épingles à linge, par les petites et méthodiques et lancinantes cinglades de la fine badine et du plumet.


  Sa rosette, irradiée par une précise fustigation de la badine, dilatée par l’intromission successive de godes de caoutchouc ou d’ébonite de plus en plus gros, était parcourue de contractions spasmodiques.


  Mais Monique n’avait plus aucun désir, car Selma avait su, même sous les cinglades raffinées, l’amener aux plus fortes jouissances, et ses doigts et sa langue agile et experte avaient achevé d’anéantir en Monique, pour de nombreuses heures, toute envie de possession.


  Monique ne cherchait même plus à réfléchir à la soumission totale qu’elle avait montrée sous la férule de Selma.


  Devant ses yeux ne paraissait que le regard étrange, fascinateur, de la jeune Norvégienne, qui semblait l’appeler encore et sans cesse pour quelque nouvelle volupté… Elle revoyait les seins durs aux cocardes brunes qu’elle n’avait eu le droit de presser entre ses lèvres qu’après que les siens eussent dardé sous les cinglades les plus raffinées. Et, avec un frisson nerveux, elle revoyait le ventre musclé, le pubis couvert par un triangle de cuir lisse, où pointait, au centre, telle la verge démoniaque de quelque monstre, un phallus de caoutchouc au gland noueux, convulsé, mafflu…


  Il semblait à Monique, crispée sur le divan, que cette pine factice s’avançait, s’avançait encore vers ses fesses, distendait la rosette offerte, pénétrait dans ses entrailles, sans fin, pour une possession ardente…


  Alors, une rage saisissait Monique qui se tordait sur sa couche, honteuse, écœurée, jurant qu’elle ne retournerait plus chez Selma. Quelques larmes venaient à ses prunelles… puis, peu à peu, la jeune fille, épuisée, sombra dans le sommeil réparateur.


  Aux «Djinns», Selma, nue, serrant entre ses cuisses nerveuses la tête de Dounia, dont la bouche, comme une sangsue, était rivée à son sexe, lui prodiguait les plus intenses succions, faisait les plus monstrueux projets de flagellation et de tortures raffinées, imaginait le corps voluptueux de Monique pendant, écartelé, à quelque poutre, meurtri par la cravache flexible et sifflante, par les lanières cinglantes. Mais le spasme qui montait en elle sous la caresse de Dounia mit un terme à ses rêves et elle s’abandonna à son égoïste volupté…


  Le lendemain, Monique se réveilla tard, étira son corps un peu las. Un bon bain la reposa et elle constata que presque toute trace de sa flagellation avait disparu; seules ses fesses portaient encore des zébrures.


  Elle eut un coup de téléphone de Selma qui s’enquit de sa santé, et la rassura; elle dut promettre d’aller la voir sous peu. L’après-midi et la soirée furent consacrées à des courses diverses.


  EN VISITE


  


  


  En rentrant à la villa, Monique eut la surprise de trouver son petit cousin Jacques qui l’attendait avec impatience. Il s’approcha de Monique, lui baisa longuement les lèvres, caressant doucement les seins sous le corsage tendu de la jeune fille! Puis, il s’agenouilla, releva les jupes, fit glisser la petite culotte, découvrant le blond pubis de Monique. Sa langue caressa doucement le sexe brûlant.


  Monique serra avec violence la tête de Jacques entre ses cuisses et, d’un lent mouvement de son ventre, l’entraîna, rivé à son sexe par la bouche, sur le côté du divan… Un long soupir, un spasme nerveux, et la jeune fille repoussa le visage brûlant du jeune garçon. Il vint s’étendre près d’elle, lui suçant les seins avec passion. Ses mamelons dardés lui firent mal; elle lui repoussa encore la tête:


  —Laisse, chéri!… Laisse-moi, je n’en puis plus!… Elle tapota ses joues enflammées.


  Il l’embrassa longuement sur le nombril; elle se tourna sur le ventre, car il l’avait énervée en enfonçant sa langue dans le petit puits. Il admira alors la superbe croupe charnue, il la couvrit de baisers qui firent frissonner les chairs gonflées, voulut glisser la tête entre les fesses. Elle les serra et d’un coup de reins, rejeta la tête plaquée à sa chair.


  Il comprit qu’il devait la laisser, maintenant que par deux fois il lui avait arraché sa jouissance sous la succion; il l’embrassa dans le cou et regagna sa chambre, se livrant à son tour au doux repos de la sieste.


  Monique, épuisée, s’endormit nue sur le lit, mais son sommeil fut court. Elle se leva, étira ses membres alanguis et, derrière les persiennes, regarda dans le parc ensoleillé et désert. Elle se remémora sa soirée avec Taï avec amertume, maintenant que sa chair était assouvie. Elle s’en voulut alors d’avoir cédé au petit Jacques; elle enrageait de ne plus être excitée, de n’avoir plus de désirs… Du moins, pensait-elle ne plus en avoir!…


  Elle eut soif, descendit nue jusque dans la cuisine, but deux grands verres d’eau. Comme elle remontait, le téléphone sonna.


  


  Selma lui demandait de venir le soir, après dîner. Elle hésita.


  —Vous ne le regretterez pas, chérie! Venez, nous serons entre intimes, sans cérémonie…


  Monique accepta enfin, par désœuvrement…


  Selma lui ouvrit, l’embrassa avec fougue et la fit pénétrer dans un petit boudoir sans lumière. La lune, fréquemment cachée par des nuages orageux, donnait parfois une vague clarté à la pièce. Face à la fenêtre, Monique s’assit dans un fauteuil de cuir.


  Déjà, Selma se penchait sur elle et, goulûment, lui baisait les lèvres, réveillant le désir dans le corps de la jeune fille. Alors, celle-ci sentit deux autres mains, des mains nerveuses, des mains d’homme, frôler ses jambes. Elle distingua une forme noire dans la pénombre, un visage masqué… Frémissante, jambes serrées, elle chercha à voir les traits, à préciser la forme penchée sur ses jambes. Elle devina la robe de bure, le crâne tonsuré… Un moine!…


  Selma se redressa. Monique la sentit attentive, debout derrière le dossier du fauteuil. Les mains crispées sur les bras du fauteuil, Monique regardait les mains courir dans une douce caresse sur ses mollets, remonter aux genoux par-dessus les bas de soie noire… glisser sous la jupe courte. La chair fut sur sa chair, aux cuisses contractées; elle voulut repousser les mains. Selma, vive, avait saisi les poignets, relevait les bras en croix.


  —Non! Lâchez-moi!…


  —Allons, soyez sage, Monique!…


  —Je ne veux pas!… Laissez-moi!


  Elle se débattit, en vain. Selma était forte et Monique gênée par sa posture, ne pouvait que rester collée au dossier…


  Elle eut quelques sursauts, puis, vaincue, soupira, et ses muscles se détendirent.


  L’homme, lentement, caressait ses cuisses nues, frôlait le ventre, le pubis duveteux. Il était à genoux et Monique sentit son souffle chaud sur sa peau frissonnante…


  Les doigts étaient sur ses hanches, sur le côté des cuisses. Avant qu’elle ait pu réagir, il soulevait les cuisses, les relevait, écartait les genoux serrés… Quand Monique voulut les refermer, elle enserra le corps de l’homme entre ses genoux. Plus vif qu’elle, il s’était glissé entre ses jambes; ses mains saisirent les mollets en-dessous du genou, les écartant au plus large, les pliant vers le ventre de la jeune fille et, dans un rayon de lune, il put voir, sous le ventre nu, le pubis et le sexe avec sa fente sombre…


  Monique sentit le regard fouiller ses intimités. Elle vit la tête se pencher… se pencher… Le souffle chaud frôla le ventre… Le baiser fit palpiter la chair gonflée, descendit dans le poil frisé, se posa sur le conin humide… Monique gémit, crispée…


  Selma desserra l’étreinte de ses doigts sur les poignets de la jeune fille. Dans un sursaut, elle subit la caresse pieuse de la langue qui s’infiltrait entre les lèvres du sexe… Les mains de l’homme se glissèrent le long des hanches, au creux des reins, attirèrent le bassin vers le visage congestionné par la luxure… Monique se sentit glisser le long du dossier. Elle ferma les yeux, gémissante, et laissa la bouche vorace mordiller voluptueusement la chair du clitoris qu’elle aspirait avec force…


  Alors, la jeune fille sombra dans le doux anéantissement de ses sens… Il n’y eut plus que le bruissement de la succion intense… Selma fit sauter les agrafes du corsage noir, fit jaillir les seins et leur prodigua de profondes caresses de ses doigts nerveux…


  Dans une demi-inconscience, Monique, éperdue de jouissance, vaincue par le spasme, ne résista pas aux doigts qui la dénudaient.


  Elle sentit qu’on la relevait, qu’on l’entraînait vers un divan; elle bascula, se trouva nue, sur le dos, et deux bouches avides happèrent ses mamelons turgescents.


  Ses mains se posèrent sur la tête de Selma et de l’inconnu et elle les laissa caresser son opulente poitrine les yeux clos, perdue dans la délicieuse volupté… Puis, à nouveau, l’homme descendit au ventre, baisant le sexe humide, mais ses doigts se glissaient entre les fesses, caressant l’anus. La sève de jeune fille mouilla les doigts du moine qui précisa sa caresse.


  Son doigt s’infiltra dans la bouche étroite, y pénétra en entier, amenant une lente torsion du ventre, s’y prélassa en maître… Monique gémit de honte. Déjà, Selma la mettait sur le ventre et l’homme caressa les fesses gonflées, les massa longuement, et son doigt pénétra à nouveau entre les fesses…


  Douce caresse pour Monique qui sentit le désir monter en elle. Selma se dénuda. Monique entendit le bruissement de la soie le long du corps musclé. Selma releva Monique, la mit debout près du divan, l’enlaça ventre à ventre, lèvres à lèvres, dans un long baiser qui n’en finissait pas. Derrière Monique, se plaqua la nudité de l’homme; elle sentit le dard durci pointer sous ses fesses et le baiser de l’homme sur sa nuque. Sa main, le long des hanches, glissa vers le ventre de l’homme, saisit la verge gonflée, la caressa, en appréciant avec émoi et anxiété la forte grosseur…


  Le gland doux et gonflé saillait sur le corps long et raidi de la verge. Selma lâcha Monique. Un frémissement intense s’empara de la jeune fille dans les bras du mâle qui lui caressait les seins proéminents, puis la courbait lentement… Monique s’appuya sur les cuisses de Selma, assise au bord du divan, silencieuse…


  Le moine lui fit écarter les chevilles, et la croupe haute, écartée, s’offrit, lueur blanchâtre dans la pénombre…


  Le doigt, à nouveau, entrait en elle, glissait, pénétrant et sortant lentement, amenant une excitation plus forte encore, qui faisait crisper les mains de Monique sur les cuisses nues de Selma. Celle-ci s’étendit, écarta les genoux, ventre tendu vers Monique… La jeune fille gémit, se pencha, posa ses lèvres sur le sexe offert et commença une délicieuse succion.


  Le moine retira son doigt des fesses distendues. Monique sentit la verge battre entre ses cuisses, le gland se poser sur l’étroit orifice… Dans un atroce froissement de ses chairs dilatées, la verge pénétra en entier, d’un coup rapide, dans le ventre chaud… Selma serra la tête de Monique entre ses cuisses et la chair du sexe qui emplissait la bouche de celle-ci étouffa le cri rauque de souffrance… L’homme haletait, restait collé aux fesses de la femme, écoutant les gémissements de Monique, sentant frissonner les flancs sous ses doigts…


  Alors, lentement, il sodomisa la fille éperdue qui, vaincue, suçait avec violence le con de Selma…


  Dans le fourreau étroit, la verge allait et venait à cadence de plus en plus vive, amenant des spasmes puissants dans les entrailles durement dilatées de la jeune fille, mais la volupté montait aussi intense, doublée par l’excitation de la succion vorace qu’elle prodiguait sans compter à Selma; celle-ci râlait doucement sous cette caresse ardente et ses cuisses serraient convulsivement la tête de Monique, tandis que ses doigts griffaient le velours du divan…


  Elle céda au spasme avant Monique, qui entendit ses cris rauques, assourdis par la chair des cuisses collées à ses oreilles… Un coup de ventre rejeta la tête rivée au sexe… Elle resta haletante, au-dessus du pubis inerte, les yeux troublés, la bouche tordue par sa propre volupté. Ses doigts se crispèrent sur les cuisses allongées de Selma et, à son tour elle exhala sa jouissance, tandis que le moine enfonçait à grands coups de reins sa verge gluante dans ses entrailles, faisant résonner les fesses sous les claques monstrueuses de son ventre nu… Il poussa de grands soupirs profonds… Ses doigts se crispèrent sur les hanches de la jeune fille. Puis, dans une longue plainte, il resta collé à elle, au plus profond, couilles écrasées sur le sexe vierge, laissant jaillir avec volupté son sperme gras dans le ventre palpitant…


  


  Ils restèrent affalés sur le corps de Selma… Il mordillait doucement la nuque blonde de Monique…


  Il se dégagea d’elle enfin… Elle bascula sur le divan et les yeux clos, soupirante, elle l’entendit se rhabiller…


  Bruit de tenture que l’on tire… chuchotements… bruit de pas sur le gravier du jardin… Selma fut près d’elle, la caressant… Les cuisses s’écartèrent dans l’ombre… Les minutes passaient lentement. Un rayon de lune éclaira les deux corps nus rivés, tête bêche, l’un à l’autre, dans une succion ardente… Deux râles simultanés s’élevèrent dans l’ombre, n’en finissant plus…


  Puis, le silence tomba, les corps restèrent unis dans leur pose voluptueuse…


  Selma s’allongea près de Monique:


  —Soif?


  —Non, je garde le goût de ton baiser!…


  Elles rirent, câlines.


  —Pas fâchée?


  —Non, pas fâchée… C’était même très bon…


  —Méchante!… Tu as aimé ma caresse?


  Elles se rhabillèrent et Selma accompagna un peu Monique à travers les bois. En la quittant, elle lui dit:


  —Réserve-moi ta soirée d’après-demain. Je te dirai où aller demain…


  Elle l’enlaça, fouilla sous la jupe de Monique, trouva le ventre, le sexe…


  —Non!… non… no…on!


  Puis, dans le chant du vent, s’éleva la douce plainte énamourée de la jeune fille que, d’un doigt expert, Selma branlait avec passion.


  Elle dut s’appuyer contre un arbre, frémissant sous le spasme rapide… Selma la lâcha, repue, les sens apaisés, et la regarda s’éloigner rapide dans la nuit…


  ……………………………………………………


  —Bonjour, vous!


  Monique sursauta, se croyant seule dans ce coin de forêt.


  Près d’elle, elle reconnut Gladys, la jeune étudiante amie de Selma! à ses côtés, se trouvait un jeune homme blond au visage fin, à l’allure sportive, vêtu d’un petit short et d’un tricot blancs.


  —Ted, mon frère! présenta Gladys.


  Ils cheminèrent côte à côte, Gladys enserrant la taille de Monique, tendrement.


  —Que faisiez-vous seule?… Vous alliez quelque part?


  —Moi? Non… J’errais au gré du sentier.


  —Alors, venez avec moi. J’accompagne Ted chez son ami Richard… Vous me tiendrez compagnie…


  Et elle eut un petit sourire narquois à l’adresse de Ted.


  Bientôt, ils arrivèrent devant un petit bungalow, entouré de tamaris. Richard était dans le jardin.


  Quarante-cinq ans, le visage sensuel. Il s’inclina galamment, marqua un moment d’hésitation, comme si la présence de Monique le gênait.


  —Ne vous occupez pas de nous, fit Gladys. J’ai simplement soif.


  Elle entraîna Monique, suivie des deux hommes, dans le bungalow.


  Ils pénétrèrent dans un petit hall meublé de deux divans rustiques, plongés dans la pénombre.


  Monique se sentit bousculée sur un divan et, déjà, Gladys s’emparait de ses lèvres dans un délicieux baiser. Deux langues se mêlèrent, leurs souffles se confondirent. Les doigts de Gladys pressaient les seins par-dessus le chemisier de soie blanche.


  Le baiser ne cessa, laissant Monique un peu confuse, que lorsque Richard leur présenta un verre de whisky glacé.


  Richard revint s’asseoir près de Ted, et Monique, un peu surprise, le vit enlacer le jeune homme et l’embrasser dans la nuque, tandis que ses mains se glissaient dans le col du tricot et caressaient la mâle poitrine.


  Près de Monique, Gladys eut un rire amusé devant la mine ébahie de la jeune fille, puis elle la renversa et, l’embrassant, lui dit:


  —Chacun ses goûts, chérie. Moi, je t’aime bien, lui aime mon frère… C’est tout… Chacun ses goûts!…


  Et, dans un long baiser, elle étouffa toute parole dans la bouche de Monique…


  Il y eut des bruissements d’étoffes… Monique se trouva nue à côté de Gladys, dont la chair délicate se collait à la sienne… La bouche de la jeune étudiante se riva aux mamelons des seins et leur prodigua une lente caresse… Tout en caressant les cheveux de Gladys, Monique, à travers ses cils à demi-fermés, regardait en face d’elle les deux hommes dénudés. Le corps athlétique et voluptueux cependant de Ted, et celui plus mûr de Richard. Deux verges dardaient: celle de Richard, plus longue, plus mafflue, l’autre plus mince, plus courte. Leurs doigts les caressaient mutuellement.


  Une petite morsure fit gémir Monique dont les cuisses s’écartèrent sous la main nerveuse de Gladys. Toute pudeur disparut; elle se renversa, attendant la caresse… Et la bouche de Gladys fut sur son sexe…


  Elle ferma les cuisses avec passion sur la tête blonde…


  En face, Ted se pencha et, entre ses lèvres, saisit la verge dardée de Richard. Une gêne bizarre étreignit Monique à ce tableau… Elle regardait intensément la grosse pine entrer et sortir dans la bouche du jeune homme qui palpait les couilles épaisses entre ses doigts fins et longs.


  Mais, bientôt, sous la jouissance qui montait, les yeux de Monique se troublèrent… Alors, elle ferma les paupières et s’abandonna à la volupté… Elle râla, haletante, se tordit sous la succion intense, se cabra et retomba soufflante, en moiteur, sur le divan, épuisée, repue…


  Gladys se glissa près d’elle et lui caressa les seins de ses doigts câlins. Monique entrouvrit les yeux. En face d’elle, Ted était à genoux au bord du divan, cuisses ouvertes, tendant sa croupe potelée à l’homme. On voyait sa rosette brune et, en-dessous, la verge et les couilles pendantes dans le poil blond frisé…


  Richard, debout, posa sa verge sur l’anus et, lentement les mains posées sur les fesses bombées, poussa des reins son membre dans les entrailles… À peine un gémissement, et la pine gonflée s’enfonça un peu dans le cul…


  Monique regardait, surprise… Elle croyait que seules les femmes pouvaient servir d’instrument de jouissance aux hommes… Ce tableau, nouveau pour elle, l’étonnait. Elle se revoyait dans cette posture lubrique, recevant le viol des mâles, et un frémissement intense monta en elle.


  Envie? Jalousie? Dégoût?


  Elle ne savait. Dressée sur son séant, elle regardait le pal de chair entrer et sortir dans l’étroite gaine, et le visage contracté de Richard éperdu de volupté… Les mains de l’homme caressaient les flancs de Ted, pressaient les fesses offertes…


  Et Monique retrouvait devant ses yeux les mêmes caresses qu’elle avait subies, le même halètement de jouissance de l’homme et aussi la même plainte douce de la femme dans la gorge de Ted…


  Gladys glissa sa main sur le sexe de Monique et le caressa passionnément, tandis que ses lèvres baisaient doucement la nuque blonde…


  Alors, dans le trouble qui montait de nouveau en elle, Monique entendit les râles précipités de Richard et les soupirs de Ted; elle vit les deux corps affalés, crispés, frémissants… Elle perçut le spasme dans le sursaut du ventre et des fesses… et les deux corps s’immobilisèrent, haletants.


  Monique se renversa et subit la douce caresse de Gladys à nouveau agenouillée entre ses cuisses charnues… puis sombra dans la volupté…


  Elle revint à elle sous les baisers de trois bouches rivées à ses seins, à ses lèvres, à son ventre… parcourant la chair de douces caresses…


  Sous ses doigts, elle sentit les verges raidies des deux hommes qui revenaient de la douche. Elle les saisit, les caressa, soupirante…


  Déjà, Ted était sur elle. Elle sentit son vit frôler le sexe. Dans un sursaut, elle ferma les cuisses, repoussa le jeune homme:


  —Non!… Pas là!… Pas ça!… Gladys!…


  Gladys repoussa son frère…


  —Veux-tu t’en aller, vilain!… Ce n’est pas pour toi, ça!


  À regret, le jeune homme se redressa, la verge dardée sur le ventre… Puis il renversa sa sœur sur le divan et se coucha sur elle…


  Monique vit les cuisses de la jeune fille s’écarter, se relever… Le ventre de Ted se colla à celui de sa sœur, tandis qu’un râle de plaisir s’échappait de la gorge de la fille enamourée…


  Ted était en elle et, lentement, agitait dans son sexe chaud sa verge palpitante…


  Monique regardait s’accomplir l’inceste et, aux caresses de Gladys, elle devinait quel amour horrible unissait les deux êtres. Avec quelle passion la sœur se donnait au frère! Quelle vigueur, quel désir de jouir!…


  Lentement, Richard retournait Monique sur le ventre, lui écartait les cuisses, les fesses. Elle sentit la pine entre ses globes épais… Dans un gémissement de désir, elle les tendit vers lui, consentante… tandis que s’élevait le doux chant d’amour de Gladys, elle se laissa pénétrer par la verge de l’homme.


  Douloureuse pénétration distendant l’œillet plissé! Bienfaisant glissement de la chair dans ses entrailles excitées!…


  La tête dans les coudes repliés, elle s’abandonna à la volupté, insouciante du râle terrible de Gladys jouissant comme une furie dans les bras de son frère, haletant de rut. Les soubresauts du divan peu à peu s’apaisèrent, et il n’y eu bientôt plus dans la pénombre de la pièce que le doux bruit des soupirs des deux couples anéantis de jouissance…


  ……………………………………………………


  Whisky… caresses… whisky… Monique, béate, laissait les deux hommes lui lever les cuisses écartées et regarder longuement sa virginité, la palper de leurs doigts inquisiteurs…


  Leurs langues sucèrent tour à tour son bouton dardé… Au-dessus d’elle, elle sentit Gladys se mettre à cheval… Elle eut son sexe sur les lèvres… Elle eut ses cuisses sur ses joues brûlantes… Alors, elle suça avec ardeur la fente délicate encore fraîche de la douche profonde… Monique sentit leur bouche se poser sur son sexe, sur son anus… Ses fesses furent relevées… La langue pointa entre les lobes… se glissa dans l’anus dilaté en une lente et délicieuse caresse, Ted la caressait avec amour, penché sur cette croupe magnifique… Mais, lui-même tendait ses fesses écartées à Richard, debout derrière lui, qui, lentement, faisait pénétrer sa pine à nouveau bandante dans son ventre ardent… Gladys se pencha vers la nuque de son frère, lui baisant le cou, lui disant des mots câlins:


  —Suce-la bien, Ted chéri! Suce-la profondément, comme elle me caresse bien… Et toi? Comme il te la met bien dans les fesses! Comme son ventre nu claque bien sur ta croupe!… Jouis bien, Ted chéri!… Moi, je jouis… tu sais… C’est bon!… c’est bon!… Oh! Monique… encore! encore!


  Et ce ne fut qu’une suite de râles…


  Gladys glissa son doigt sur le sexe de Monique… trouva le clitoris dardé… le caressa fiévreusement…


  Et, sur le divan, les corps emmêlés se secouèrent dans une suite de spasmes délirants… Des plaintes rauques, des soupirs s’élevèrent… Richard claquait avec force son ventre gras sur les fesses de Ted, l’enculant avec fougue…


  Les râles devinrent plus forts… les doigts se crispèrent sur les chairs abandonnées… Puis, un à un, les corps s’écroulèrent étroitement enlacés, tandis que de longs soupirs s’élevaient dans l’ombre propice de la pièce.


  À nouveau, le whisky coula dans les verres. Des rires fusèrent des gorges énervées. Mais la pendule égrenait ses heures et rappela les jeunes gens à la réalité. Bousculade joyeuse pour retrouver ses vêtements épars, caresses furtives, baisers prolongés… et le retour rapide à travers les clairières brûlantes de la forêt silencieuse.


  —Pas un mot à Selma, surtout, chérie!


  Monique promit tout ce qu’on voulait et rentra sur un dernier baiser de Gladys, accueillie par les jappements joyeux du chien…


  FAÇON PEU COMMUNE

  DE VISITER UN COUVENT


  


  


  Dans la voiture qui l’emmenait vers l’aventure, Monique, pelotonnée dans sa cape noire, la tête serrée dans un petit casque de velours d’où pend un voile de soie noire, les yeux cachés derrière un loup de velours noir, regardait défiler dans les phares la route blanche. Au volant, Selma conduisait, une cigarette aux lèvres, silencieuse.


  Monique avait reçu un petit mot laconique de la Suédoise dans l’après-midi: un rendez-vous au carrefour de la route, des indications pour la tenue. Rien d’autre.


  Tout à l’heure, en montant dans la voiture, après une brève étreinte, Selma avait dit:


  —Monte vite, nous allons à S… au couvent. Puis l’auto avait démarré et depuis, Selma se taisait. Monique jeta sa cigarette. Devant elle, un bois de sapins verts, épais, dressait sa barrière. La voiture s’engouffra dans un dédale d’allées et s’arrêta devant la masse sombre d’un monastère.


  Le calme impressionnant, troublé parfois du cri d’un oiseau de nuit, pesa sur les épaules de Monique. Elle suivit Selma jusqu’à une petite porte gothique… un heurtoir… quatre coups espacés qui résonnent. Derrière la porte, une nonne vêtue de noir, un murmure, une marche lente dans un cloître qu’illumine la lune bleutée… Puis un bâtiment, sorte de chapelle, un escalier qui descend en tournant, une petite pièce au bas, éclairée par une lampe à huile vacillante. Selma a jeté sa cape et paraît vêtue d’une jupe courte plissée en velours noir. Un petit gilet de coton noir moule son buste harmonieux et les seins dardés et durs; une ceinture en cuir verni à boucle de strass accuse la taille fine et cambrée. Des bas de soie arachnéens gainent les jambes sveltes, les genoux que laisse voir la courte jupe; les pieds sont chaussés de chevreau fin.


  La nonne a disparu en silence.


  Selma retire la cape de Monique, vérifie sa délicieuse tenue. Sur le buste nu, les seins dardent leur masse imposante que ne soutient que leur splendide fermeté, le ventre est nu; seuls les poils blonds de la toison ornent le pubis gonflé de jeunesse; des bas de soie noire très fins gainent les jambes, elle est chaussée de souliers vernis noirs à très hauts talons; le voile noir, transparent, retombe élégamment sur le buste et cache un sein et le ventre.


  La porte s’ouvre à nouveau et la nonne reparaît, les entraîne par un couloir sombre jusqu’à une porte massive. Elle l’ouvre et, devant Monique, paraît une crypte basse et sombre, longue, d’où s’échappe le son monotone d’une psalmodie. Dans le fond, posée sur le sol, une lampe à huile, dans un godet rouge, éclaire vaguement un mur sur lequel se détache une grande croix en bois carré, sombre, aux branches de laquelle pendent des courroies de cuir.


  Peu à peu, s’habituant à l’obscurité, Monique distingua de chaque côté de la crypte, des stalles dans lesquelles sont assises des formes sombres. Des moines, dont seule la tête rasée jette une note claire dans l’ombre dense.


  Un frisson d’appréhension court sur la chair de Monique hésitante, au seuil de la porte qui vient de se refermer sur elle. Selma, près d’elle, murmure:


  —N’aie pas peur, chérie, tu vas connaître les plus grandes joies de l’amour… du vrai… de celui que nous aimons.


  Et Monique vit sur le sol, épars, la masse informe de martinets, de cravaches emmêlés.


  Mais déjà, se détachant d’une stalle, un moine s’approchait. Il s’inclina, contempla Monique rouge de honte, lui prit la main. Selma alla s’asseoir dans une stalle vide et Monique ne vit plus que sa tête, tache claire parmi les autres visages…


  Alors, le moine l’entraîna. Elle s’avança, palpitante, au milieu des moines dont elle sentait les regards fixés sur son ventre et sur ses seins.


  Une volupté terrible s’empara d’elle, l’excitant, cuisses serrées; elle s’avançait, faisant rouler ses fesses épaisses et saillantes.


  Le moine l’entraîna jusqu’à un coussin de velours posé sur le sol, au pied de la croix, derrière la petite lampe…


  Elle y fut bientôt à genoux, un peu inconsciente, face au mur.


  


  —Recueillez-vous, mon enfant, fit le moine en la courbant sur le coussin.


  Elle enfouit sa tête dans ses bras repliés, bombant sa croupe, cuisses serrées, mais n’empêchant pas que, dans la lumière douce de la lampe à huile, paraisse le friselis blond de la toison et le bas de la fente du sexe étroitement serré mais proéminent. Délicat tableau que cette croupe dardée, comme une pêche gonflée, au-dessus de la soie luisante des bas.


  Du coussin, montait un parfum étrangement prenant, grisant, frais… Les moines psalmodiaient toujours.


  Soudain, leur chant cessa. Relevant un peu la tête, Monique vit des pieds nus dans des «spartiates».


  —Relevez-vous!


  La jeune fille, un peu étourdie par le parfum, sentant en elle une étrange excitation, se releva. Devant elle, grand et fort, un moine se tenait, la regardant doucement, la lèvre sensuelle et gourmande, mais le regard froid, un peu cruel. Il semblait avoir une quarantaine d’années.


  Sa robe de bure était serrée à la taille par une corde de chanvre; il conduisit Monique par la main de l’autre côté de la pièce, jusqu’à une sorte de confessionnal; c’était un panneau de bois sculpté d’un mètre cinquante de large, avec, à mi-hauteur, une fenêtre grillagée; ce panneau était éloigné du mur d’un mètre et tenait droit par deux traverses supportant des rideaux; à mi-hauteur, de chaque côté, un bracelet de cuir était fixé.


  


  Le moine fit pencher Monique en avant, lui attacha, en lui écartant les bras, chaque poignet aux bracelets de cuir.


  Monique s’agrippa, cuisses serrées, aux montants du panneau.


  Un moine apporta la lampe à huile et la plaça aux pieds de Monique. La lueur blafarde éclaira par en-dessous la croupe qui parut immense, avec son sillon profond au-dessus des jambes gainées de soie.


  Un à un, portant le petit banc sur lequel ils s’agenouillent, les moines vinrent se placer derrière Monique, assis, bras croisés. Ils regardaient, les yeux luisants, les fesses rebondies, proéminant à hauteur de leur visage. Selma, derrière eux, prise par l’ambiance, serrait les cuisses.


  Le moine à l’altière prestance, supérieur du couvent, se plaça derrière le panneau, s’assit, et, à voix basse commença à confesser Monique. Ce fut une suite de questions plus audacieuses les unes que les autres, qui, prenant Monique a sa puberté, l’amenaient, par une savante progression, à avouer tous les stades de la volupté, tous les outrages consentis ou non qu’elle avait subis. Elle répondait d’une voix sourde, excitée par ces souvenirs, serrant les cuisses qu’inconsciemment elle contractait nerveusement, comme pour mater le rut qui montait en elle. Parfois, en raison de la pose, elle tordait sa croupe massive pour le plus grand régal des assistants.


  Enfin, le supérieur sortit du confessionnal, il se posta sur le côté de Monique et, s’adressant aux assistants, d’une voix sourde, il dit:


  —Mes frères, cette pénitente qui s’offre ainsi dans sa nudité à votre bienveillance, m’a avoué tous ses péchés. Elle a certes souffert dans sa chair, mais, hélas! elle en a aussi tiré des jouissances blâmables. Entre ses cuisses fermées, se cache une bouche qui a conservé sa pureté, mais au-dessus, une autre s’ouvre, plus profonde, dispensatrice de plaisirs terrestres, dont la voracité n’a pas de limites. En votre nom, j’ai décidé d’appliquer à cette chair impie les justes châtiments de notre communauté. Frère Laurent et Frère Sébastien m’assisteront dans ce pénible devoir. Maintenant, ma fille, montrez à nos frères cette bouche impie!


  Monique sentit la honte monter à son visage. Frémissante, elle contracta les cuisses, immobile. Dans le silence, on entendit le pas feutré d’un moine qui allait au bout de la pièce, revenant porteur d’une fine cravache. Il la tendit au supérieur. Monique sentit sans le voir le jonc souple sur sa croupe. Elle serra les dents, prise d’une émotion indicible, un sifflement… Le jonc épousa la forme des fesses qui se creusèrent un peu. Un gémissement de Monique… Déjà, un autre coup cinglant la chair, laissant un sillon rose. Fesses serrées, Monique sursautait, mais résistait. Alors, rapidement, par quatre fois, le supérieur cingla les fesses rebelles… Quatre plaintes et la croupe se tord, oscille, semble vouloir ouvrir ses deux fruits… Non… elle reste close, offrant quatre nouvelles striures roses. À nouveau, la cravache siffle, violente… Un cri… la chair s’enfonce profondément, rebondit, rejetant la cravache, rougit…


  —Non! non!… Plus ça!… Je ne peux plus…


  Puis le silence. Bras levé, le supérieur attend.


  —Écarte!…


  Oh! ce commandement qui rappelle tant de souvenirs à Monique. Elle hésite…


  —Ooah!…


  Sa plainte ponctue le bruit mat de la cravache sur la chair musclée… Les chevilles s’écartent un peu plus et les deux globes laissent entrevoir la fente du sexe au milieu de la broussaille des poils blonds.


  Du bout de la cravache, le moine frôle les cuisses, indique par un tapotement qu’il faut écarter les jambes gracieuses, mais il fallut deux coups de cravache qui firent gémir la jeune fille pour que les intimités s’offrent aux regards concupiscents des moines.


  Silencieux, tous attendaient le mystère du sexe, ces chairs roses émergeant de la blancheur ambrée du mont de Vénus; cette bouche plissée et brune qui s’offrait au-dessus et dont les cerveaux excités imaginaient les viols nombreux. Monique sentait, à cette exhibition, monter en elle une volupté farouche. Yeux clos, elle goûtait la sensation de ces regards convergeant vers ses fesses nues.


  Un long moment s’écoula, puis le frère Laurent prit la lampe et alla la placer derrière le panneau de bois, plongeant la crypte dans l’ombre. Une vague lueur passait de chaque côté sous les rideaux, donnait aux êtres une forme imprécise; seule la chair blanche de Monique se distinguait dans la nuit.


  Le supérieur parla:


  —Mes frères, avant de châtier comme il se doit cette bouche muette, daignez lui faire l’aumône du baiser de paix comme je le lui donne.


  Il s’agenouilla derrière Monique qui sentit le souffle chaud sur ses fesses, dans le sillon profond de la croupe sur l’anus entrouvert. Puis les lèvres se posèrent sur la fine et délicate bouche, en un long baiser. Monique sentait les joues de l’homme sur la face interne de ses fesses et le nez qui s’écrasait sur sa chair, et le menton qui frôlait le sexe. Les mains du moine avaient saisi le devant des cuisses et les pressaient avec passion… La langue, insidieusement, darda hors des lèvres, s’infiltra dans la rosette en une douce caresse…


  Le supérieur se leva, les mains tremblantes, caressant au passage les deux seins lourds aux pointes raidies qui pendaient sous la poitrine.


  Le frère Laurent s’agenouilla et, à son tour, posa un long baiser goulu sur l’anus, caressant de ses doigts les cuisses et le pubis duveteux…


  Tour à tour, les douze moines baisèrent la bouche secrète, mais quatre firent glisser leur baiser jusqu’au sexe, happant au passage les bords délicats des chairs labiées, glissant la langue dans la fente tiède et humide… et palpèrent sans vergogne les nichons volumineux.


  Selma, friande, enfonça sa langue dans le conin, délaissant l’œillet plissé, et éveilla en Monique un désir encore plus violent…


  Un à un, les moines avaient regagné leur stalle, caressant par une fente de leur robe leur virilité braquée sous l’étoffe.


  Frère Laurent reprit la lampe à huile derrière le panneau et revint éclairer le supérieur qui détachait Monique. Puis, les précédant, les amena jusqu’à la croix de bois.


  Monique fut placée debout, dos à elle; ses poignets réunis furent attachés aux bracelets de cuir souple dans le haut de la croix; le voile de soie noire fut passé derrière son dos, libérant la poitrine splendide et le ventre musclé: les chevilles furent écartées et attachées à des bracelets.


  Une psalmodie s’éleva, douce et murmurée; la lampe posée à quelque distance de Monique, sur le sol, éclairait le corps harmonieux de la femme, qui, jambes écartées, les lèvres du sexe affleurant sous la toison, attendait… Frère Sébastien se mit sur le côté, face à lui, frère Laurent. Le supérieur s’assit sur un tabouret derrière la lampe, face au ventre de la jeune fille, les chants cessèrent. Le supérieur se leva et parla:


  —Maintenant, ma fille, vous allez recevoir sur vos mamelles impies le châtiment qui leur fera oublier ces attouchements lubriques; tâchez de montrer, sous la caresse du martinet, autant de soumission que vous en avez montrée sous celles qui ont déjà fouaillé votre chair. Allez, mes frères!


  Il se rassit. Frère Sébastien prit un martinet formé par des cordelettes de soie bleue, terminées par un petit nœud; les cordelettes se réunissaient à l’autre extrémité en une torsade formant un manche court.


  Monique sentit le frôlement des mèches sur ses seins; elle frissonna. Déjà, les lanières heurtaient sa chair tendue, enserraient les globes proéminents, épousant leur forme gracieuse; elle frémit, serra les dents. Elle n’avait pas eu mal, seuls des picotements coururent sur sa peau laiteuse.


  Frère Sébastien continua à fustiger méthodiquement les seins. Les cordelettes souples, même maniées vigoureusement, ne pouvaient meurtrir les seins durcis, mais la cinglade sèche amenait une sensation de chaleur de plus en plus forte à la peau satinée. Les mamelons dardèrent, étirant leur tétine rose au milieu des auréoles plus pâles.


  Parfois, les lanières heurtaient les pointes et une excitation tenace se répercutait au ventre de la jeune fille qui, cuisses serrées, yeux fermés, sombrait peu à peu dans la douce jouissance.


  Mais bientôt, sous les cinglades rapides et plus sèches, une douleur sourde monta dans les seins. Monique commença à gémir doucement et tordit sa belle poitrine, se tournant sur le côté; mais les longues lanières ne lâchaient pas leur proie et les mamelles frémirent sous l’étreinte implacable.


  C’était un splendide spectacle que ce corps qui se tordait le long de la croix de bois sombre, au bout des cordelettes de chanvre.


  Frère Sébastien tendit le martinet à frère Laurent, et celui-ci continua à cingler les seins volumineux; frère Sébastien prit un martinet de cuir à fines lanières et leva le bras.


  Un plainte rauque marqua l’étreinte du cuir sur la chair brûlante qui sembla se creuser sous chaque lanière. Aussitôt après, un autre gémissement plus faible marqua la cinglade du martinet de soie. Alors, tour à tour, à vive cadence, les deux moines fustigèrent les mamelles durcies qui se tendaient en un appel voluptueux, et Monique, tordue d’une souffrance de plus en plus profonde, sentait sa chair martelée alternativement par les deux engins. Mais la cadence rapide lui donnait l’impression d’une cinglade continuelle; les mamelons gonflaient de plus en plus durs.


  Le ventre de Monique se tordait doucement en une danse lubrique, le pubis doré suivait les oscillations convulsives du ventre.


  Sans cesse, Monique gémissait; parfois, ses yeux jetaient un regard apeuré au martinet de cuir…


  Frère Sébastien passa son martinet de cuir à frère Laurent et en prit un autre identique.


  Alors commença, sur les seins de plus en plus rouges, une atroce flagellation. Un des moines frappait de bas en haut, soulevant les seins lourds; l’autre frappait de haut en bas et le cuir glissait sur la chair, heurtant les pointes érigées… Parfois, les deux coups tombaient ensemble et les seins étaient pris comme dans un étau de cuir.


  De longues plaintes emplissaient la pièce et les moines contemplaient, excités, le corps d’albâtre qui se débattait sur la croix.


  La tête en feu, Monique se sentait sombrer cependant dans une étrange lourdeur… Mais cela dura peu. Frère Laurent cessa de frapper; seul frère Sébastien flagella les seins, mais ce fut avec violence; les lanières s’enfonçaient dans la chair, y creusant de profonds sillons, les pointes semblaient s’écraser, disparaître dans le sein durci et rouge…


  Alors, Monique cria sa douleur et de sa gorge s’échappèrent des implorations, tandis que son corps sursautait, se tordait en tous sens pour échapper à l’atroce flagellation.


  Le supérieur se leva, s’approcha face à Monique, prit le martinet de frère Laurent et, à son tour, décocha sur la poitrine quelques cinglades… Puis il fit signe à frère Sébastien de s’arrêter… On n’entendit plus que les soupirs et les sanglots sourds de la jeune fille.


  Alors, le supérieur leva le bras face à Monique et, dans un chuintement, les lanières s’abattirent devant les seins et, avec précision, heurtèrent le mamelon et l’aréole. Un cri sourd. Déjà, l’autre sein était frôlé par les lanières de cuir.


  Le sang bouillonna dans la pointe turgescente, la faisant gonfler encore. Mais, implacable, passant d’une pointe à l’autre, la flagellation des mamelons continuait; le supérieur visait avec justesse et bientôt seuls les mamelons furent heurtés, c’était pour Monique comme si on les étirait d’un coup sec… Elle creusa la poitrine en vain; son dos buta sur le bois de la croix et les lanières enserrèrent les chairs rouges et gonflées.


  O la douloureuse caresse! À nouveau, la jeune fille horrifiée implora, mais le supérieur continuait son implacable fustigation, et Monique, dans des sursauts désespérés, cherchait à se soustraire à la morsure du cuir. Mais le moine la sentit épuisée; il frappa deux fois encore avec vigueur, arrachant deux cris stridents, puis cessa, écoutant le halètement puissant de la femme meurtrie, contemplant les deux énormes boules de chair rougie.


  Puis il se pencha sur la poitrine étalée et baisa les deux seins, s’attardant à en sucer doucement les pointes qu’il sentait brûlantes sur sa langue.


  Déjà, les deux assistants déliaient les chevilles de Monique, puis la firent tourner face à la croix; ses mains furent déliées, puis ses bras écartés. Monique eut les mains fixées par un bracelet aux extrémités de la barre transversale de la croix.


  Croix de chair, elle offrait le spectacle harmonieux de son dos d’albâtre, de sa croupe merveilleusement gonflée et musclée, qui semblait jaillir d’un vase coloré formé par les jambes galbées gainées de soie noire arachnéenne.


  Le supérieur s’était rassis. Sur un signe, frère Sébastien prit le fouet de soie et, à cadence rapide, commença à fustiger la croupe nue. Vite, le sang monta dans la chair, irradiant la croupe d’une douce chaleur. Monique, sous la sensation voluptueuse qu’elle aimait, fit onduler ses chairs magnifiques; mais déjà, le moine avait lâché le martinet et pris un autre à manche court, aux lanières larges et longues.


  Monique sursauta à la première cinglade et plaqua le ventre contre le bois de la croix, en gémissant. Mais les cinglades se succédaient à vive cadence et les lanières heurtaient sans arrêt la chair dodue, laissant à chaque fois de larges bandes roses; elles épousaient les formes galbées, dessinant leurs striures sur les moindres replis.


  Une chaleur intense irradia vite les chairs de Monique qui se tournait en tous sens, découvrant ses seins tour à tour, agitant ses jambes longues et rondes.


  Les moines, la main sur leur pine bandante sous leur robe, admiraient, la gorge sèche, ce pantin de chair voluptueuse qui gigotait sous la fouaillée du frère, dans la douce lueur de la lampe à huile. Une atmosphère étrange de luxure se dégageait de cette crypte sombre. Selma glissa sa main sous la robe du moine assis à côté d’elle et lui saisit la verge, palpa le gland turgescent. Il voulut caresser ses cuisses nues, mais elle refusa, repoussant la main nerveusement; il la laissa le branler doucement, ventre nu…


  Monique commençait à gémir sans cesse. Frère Laurent plaça frère Sébastien et, prenant un martinet de cuir à nombreuses et longues lanières rondes, fouetta à vive cadence la croupe offerte. La cuisson fut plus vive et Monique tordit ses fesses en tous sens en geignant; il lui semblait qu’on époussetait avec force sa croupe.


  Parfois, le frère fouettait de bas en haut et les lanières se plaquaient à la jointure sensible des fesses et des cuisses, amenaient des ruades de la jeune fille. Parfois, ils léchaient les chairs en fouettant de haut en bas, parfois aussi, dans des mouvements convulsifs, Monique entrouvraient ses cuisses et les lanières, insidieusement, s’engouffraient entre les cuisses et heurtaient les intimités délicates, amenant un cri strident.


  Monique n’en pouvait plus, sentant une brûlure intense à ses fesses meurtries et ses tempes battaient sous l’afflux du sang qui montait à sa tête. Une excitation terrible s’était emparée de son sexe, un impétueux désir la tenaillait.


  Implacable, la fouaillée continuait sur ses fesses rouges, striées de boursouflures plus sombres.


  


  Le supérieur se leva, prit un martinet de cuir à fines lanières et se mit de trois quarts derrière Monique. Le moine cessa de frapper. Le supérieur, alors, lança de bas en haut son martinet sous les fesses de la jeune fille. Elle sursauta, cria, une lanière s’étant infiltrée entre les cuisses. Elle tourna la tête, vit celui qui avait torturé ses mamelons. Elle devina ce qu’il attendait de son corps.


  Désespérément, elle serra les cuisses; déjà, les cinglades fouaillaient ses fesses et le haut de ses cuisses. Elle serrait ses chairs et ce n’est que lorsque le cuir quittait sa peau qu’elle se détendait en râlant; mais le supérieur était expert. Il sourit, comprenant la réaction de la jeune fille. Qu’importait! Il savait qu’elle ouvrirait les cuisses à un moment donné. Pour l’instant, il se délectait en cinglant les chairs délicates et se repaissait de la vue de cette croupe secouée de soubresauts, du bruit du cuir sur la peau prête à éclater.


  Mais malgré elle, sous les cinglées plus vives qui se concentraient sur le triangle formé par les fesses et les cuisses, Monique écartait les cuisses dans des ruades convulsives; alors, avec dextérité, le moine lança les lanières entre les cuisses, heurtant le sexe brûlant d’excitation… Bientôt, Monique, prise à ce jeu, ne put se retenir d’écarter convulsivement les cuisses et un coup sur deux atteignait ses intimités…


  Un râle incessant s’échappait de sa gorge et comme un pantin elle gigotait sur sa croix, sans pouvoir se soustraire à la fouaillée implacable.


  


  Selma lâcha le vit du moine, exacerbée par ce spectacle lubrique. Elle serra les dents, prise d’envie d’aller à son tour flageller sa jeune amie, mais elle savait qu’elle n’en aurait pas le droit ce soir, et elle sourit en pensant que Monique payait sans le savoir la rançon de sa volupté que Selma, elle, aurait le lendemain soir. Une joie sadique la prenait à écouter les lanières claquer les chairs de Monique, mais elle crispait ses doigts sur ses cuisses en pensant qu’elle pourrait faire payer demain à une autre chair le désir refréné ce soir…


  Le moine réussit à glisser sa main sous la robe de Selma, à frôler le pubis nu; elle serra les cuisses mais laissa la main palper son ventre et ses poils…


  Monique, éperdue, geignait, plaquée au bois rugueux de la croix.


  Le supérieur fit un signe; les deux assistants reprirent leur martinet et recommencèrent à frapper en cadence les fesses rougeoyantes; insensible aux plaintes lamentables de Monique, le supérieur prit une fine et longue cravache de jonc et, se penchant légèrement de trois quarts derrière Monique, il contempla un instant la croupe et les cuisses qui s’écartaient convulsivement. Alors, chaque fois que les jambes s’ouvraient sous une cinglade des moines, il lançait dans le compas de chair sa cravache, de bas en haut, et le jonc flexible se plaquait sur le sexe, s’infiltrait entre les chairs labiées, se courbait souple sur le pubis duveteux.


  


  Un cri strident marquait le succès de la cinglade douloureuse…


  Monique, horrifiée, mais les sens en ébullition, sombra dans un rut mélangé de douleur… Elle s’abandonna à ce mélange de souffrance et de volupté, le cerveau troublé, les yeux embués de larmes; elle ne réagit bientôt plus et elle s’aperçut à peine que les moines avaient cessé de frapper et que seul le supérieur frappait à coups précis et espacés son conin exacerbé.


  Mais la douleur fut plus forte que l’insensibilité qui la gagnait… Elle recommença à pousser des plaintes lamentables. Alors, il cessa de frapper et contempla la jeune fille épuisée, pendant au bout des liens…


  Il la fit détacher… Elle s’écroula au pied de la croix, sur le coussin odorant, haletante, le cœur battant; mais le parfum érotique ranima ses sens peu à peu, tout en la grisant plus…


  Le supérieur la fit mettre à genoux, penchée en avant. Quelques coups de martinet eurent vite fait de lui faire écarter largement les genoux et, une fois de plus, le délicieux tableau des intimités parut à la lueur de la lampe.


  Une psalmodie s’éleva et Monique, le nez dans le coussin de velours, acheva de se griser, inconsciente de sa pose lubrique.


  Pendant ce temps, frère Laurent présentait au supérieur un plateau sur lequel étaient rangées des canules de grosseurs différentes, en ébonite, courbes ou droites, avec des renflements ronds en olive.


  Il en choisit une, de la grosseur d’une verge normale, terminée par une olive plus grosse. Il la trempa dans un petit pot de vaseline et la garda en main.


  La psalmodie se termina, les moines relevèrent Monique titubante, lui firent écarter largement les cuisses, la penchèrent en avant, lui laissant appuyer les mains sur un petit banc.


  La petite lampe fut placée entre ses pieds; elle éclaira le con béant et rouge au milieu du friselis blond et des chairs ambrées rayées de striures rouges de la cravache, et l’anus plissé, bouche étroite au milieu du sillon blanc tranchant avec la rougeur des fesses meurtries par le martinet.


  Alors, le supérieur se leva et vint s’agenouiller devant la croupe distendue. Il baisa longuement les fesses brûlantes et le sexe, puis, posa le bout de la canule sur la rosette, poussa… Les chairs musclées s’écartèrent sous la poussée tenace et, peu à peu, le pal s’enfonça dans les entrailles… Monique, frémissante de rut, sentit avec joie le doux viol qui commençait…


  Une volupté terrible s’empara d’elle et elle accepta jusqu’à la collerette d’ivoire la grosse canule dans le cul.


  Le supérieur eut un sourire satisfait, un peu étonné cependant de constater la facilité avec laquelle cette étroite gaine acceptait une grosse canule; il imagina quels viols la rosette tendue avait dû subir…


  Il agita trois fois la canule dans le ventre, d’un lent va-et-vient, puis la retira et se releva, laissant Monique déçue et excitée…


  Mais ce fut de courte durée. Il s’adressait aux moines:


  —Mes frères, daignez tour à tour vous incliner devant cet objet de divin plaisir et lui donner les trois baisers de pardon en faisant pénétrer dans ce ventre l’emblème de la purification.


  Alors, tandis que les autres frères chantaient leur chant liturgique, chaque moine vint s’agenouiller devant la croupe de Monique, lui baisant chaque fesse et le sexe et lui enfonçant la canule en l’agitant par trois fois dans les entrailles. Chacun avait sa façon particulière d’embrasser et d’agiter le pal dans le ventre, certains étaient doux et enfonçaient lentement la canule en regardant les chairs se dilater peu à peu; d’autres, plus brutaux, enfonçaient d’un coup sec l’ébonite dans la bouche étroite, faisant gémir la jeune fille, mais tous mordillaient le sexe, cherchant le bouton d’amour, l’aspirant lentement entre les lèvres sensuelles.


  Selma, comme les autres, vint rendre hommage à sa jeune protégée; elle lui laissa la canule profondément enfoncée dans les fesses.


  Lorsque tous furent rassis dans les stalles, le supérieur redressa Monique, rouge, la tête en feu, les sens excités, après lui avoir retiré la canule.


  D’un geste sec, il dégrafa sa robe d’un bout à l’autre, et parut nu dans l’entrebâillement de l’étoffe, et Monique, voluptueusement effrayée, vit se dresser au bas du ventre musclé une pine longue et grosse, dont le gland turgescent, aux rebords saillants, luisait, menaçant, au milieu de la verge un fort renflement, des couilles pleines et grosses sous un poil noir, frisé, touffu.


  Il prit les mains de la jeune fille, la tournant face à lui:


  —Écarte les jambes!


  Elle le regarda dans les yeux, écarta les jambes largement. Alors, il recula lentement, en lui tirant les mains…


  Elle dut se pencher et bientôt, son visage fut près du ventre de l’homme; elle comprit ce qu’il attendait d’elle. Devant tous les moines, elle offrait la vue de ses intimités dans toute leur impudeur.


  Elle se cabra, chercha à repousser le ventre.


  


  Une plainte, le claquement sec des lanières du martinet sur la croupe qui ondule… puis des plaintes encore sous la fouaillée vigoureuse du frère Sébastien… Monique résiste, crie. Contre sa tête, bat la verge dardée… Les lanières de cuir enserrent les fesses, frôlent le sexe, ravivent la brûlure de la flagellation sur la croix… Alors, Monique, vaincue, céda… Elle n’implore pas, elle sait que le supérieur arrêtera la fustigation terrible quand ses lèvres auront pressé le gland durci… Elle pose sa bouche tordue de souffrance sur la chair violacée…


  Il sent le souffle chaud, parfois les dents, dans la plainte qui tord la bouche de Monique… Frère Sébastien arrête de frapper; tout est silence… silence, sauf le bruissement de la succion vorace…


  Monique, les mains libérées, s’accroche aux hanches de l’homme et, les yeux clos, suce la verge gonflée qui distend ses joues tant elle est énorme. Devant ses yeux clos, défile le spectacle lubrique de sodomisation à la pension ou au club, ou chez Taï… Le supérieur sent les doigts se crisper sur ses hanches et en lui monte le spasme. Le sperme vint battre dans le canal, gras, impétueux… Alors, les yeux fermés, les mains sur la tête blonde sous le voile de soie noire, il savoure la domination du mâle… Il appuie sur la tête, enfonce son vit jusque dans la gorge et, dans un hoquet monstrueux, Monique avale trois jets de foutre gluant et âcre…


  Elle se redresse enfin, la respiration coupée… Mais déjà, il la courbe, lui fait tenir les bras par les moines, contourne le corps splendide… Elle pousse une plainte où se mêlent la honte et le désir, sentant battre la verge contre ses fesses. Une angoisse la saisit de se sentir ainsi écartelée, sexe offert à la bestialité du mâle; mais le supérieur a été averti par Selma. C’est sur l’anus que se pose le gland durci d’une puissance extraordinaire chez cet homme, monstrueux et turgescent malgré la première jouissance, sur une verge aussi raide…


  Il pousse… Elle gémit sous l’écartèlement; il lui semble que jamais cette olive de chair ne pénétrera en elle… Lutte dans l’ombre du pal et de la bouche étroite, tous deux animés du même désir, mais la bouche cède un peu, se distend, s’ouvre au pal victorieux qui s’enfonce jusqu’au renflement. Le supérieur halète sous l’effort, se cabre, puis pousse, et la chair se distend encore. L’anus, vaincu, laisse s’engouffrer d’un coup le reste de la pine, jusqu’au pubis au poil dru… Les couilles battent contre le sexe excité…


  Monique, les tempes bourdonnantes, s’agrippe aux deux moines. Le supérieur se prélasse dans le ventre brûlant de désir…


  Frère Laurent apporte un tabouret un peu élevé, s’assied dessus, ouvrant sa robe, laissant darder une verge mince et longue. Monique s’appuie, les yeux troublés, sur le tabouret, la tête sur le ventre de celui qui l’a torturée.


  Frère Sébastien prend la lampe et va la placer dans le confessionnal, à l’autre bout de la crypte; l’ombre règne, à peine si l’œil distingue la lueur blanche des chairs nues…


  Le supérieur, d’un lent va-et-vient, encule Monique qui, grisée par l’odeur de la chair du moine, pousse un râle de jouissance et happe dans ses lèvres la pine raide qui bat contre ses joues…


  Un silence profond règne, que coupent les soupirs de la femme profondément sodomisée, de l’homme qui fouille ses entrailles de sa verge gonflée, du moine qui sent monter la jouissance de son ventre…


  Tous les moines ont sorti leurs pines bandantes, attendant, impatients, le moment de jouir eux aussi, de jeter enfin hors d’eux ce sperme qui gonfle douloureusement leurs couilles pleines…


  Frère Laurent repousse la tête de Monique, descend du tabouret, la laissant goûter seule la volupté de Sodome… Il s’accroupit et palpe les seins endoloris aux pointes dardées…


  Et soudain, dans l’ombre dense, s’élève le triomphant, le grand cri de volupté de Monique, auquel se mêle le râle haletant et saccadé du mâle qui claque de son ventre les fesses distendues… Oh! ce cri qui ne finit pas, qui semble partir du plus profond des entrailles, qui s’écoule dans un râle rauque… qui finit dans un gémissement… puis dans un soupir… Et le silence retomba, lourd, prenant à la gorge et au ventre à la fois, ce silence qui fait crisper les doigts des moines dans les stalles, qui donne envie de violer…


  Une ombre se glisse dans la stalle du supérieur, une ombre qui ragrafe sa robe sombre…


  Une plainte s’élève, douce, dans l’ombre. Monique sent contre ses fesses la verge humide de frère Laurent… Elle est mince, dure, longue, s’enfonce d’un coup sec dans la gaine gluante de sperme… Monique sent le ventre sur sa croupe chaude… Le désir tenaille trop le moine qui, en quelques coups rapides, sent jaillir hors de lui sa semence brûlante.


  Monique, rivée à lui, attend, excitée par ce nouvel assaut, mais il se retire, repu, la laissant déçue… Peu de temps, car frère Sébastien se colle derrière elle et, dans l’ombre, s’élève une longue plainte; le moine est fortement membré, une verge courte, certes, mais nerveuse et mafflue, au gland saillant; il a dilaté la gaine étroite, heureusement agrandie par le supérieur, et à coups rapides, il assaille les entrailles, giffle les fesses brûlantes de son ventre bombé… Et Monique sombre peu à peu dans la jouissance, se prélasse sous le barattement rapide de cette chair implantée en elle… puis se donne, crie sa jouissance, excitant les moines dans les stalles. Et enfin, annonce dans un râle que son ventre de femelle a joui sous l’étreinte du mâle, a bu le sperme jusqu’à la dernière goutte par son anus palpitant…


  Et puis, le silence retombe. Le supérieur se lève et, habitué à l’ombre, trouve Monique affalée sur le tabouret. Il parle d’une voix grave:


  —Maintenant, ma fille, avant d’être enfin purifiée par l’eau bienfaisante, va chercher devant chaque stalle le pardon de tes péchés.


  Il la relève doucement et la pousse vers les stalles où elle se dirige en titubant, grisée de volupté, de désir, de lassitude…


  Deux mains happent sa poitrine, elle sent sous ses doigts une verge dardée, gonflée, au poil dru. L’homme suce les seins avec passion, tandis qu’elle caresse la chair durcie et frémissante. Des doigts frôlent son sexe; l’homme assis la retourne enfin, l’asseoit sur lui, elle sent le dard pointer entre ses fesses, elle l’aide à pénétrer en elle, les dents serrées par la lancinante douleur qui précède le viol de sa rosette étroite et profonde… Ses fesses sont collées au ventre du mâle qui lui presse les seins. Alors, elle-même doit accomplir le va-et-vient de l’acte de Sodome et, les yeux clos, lèvres entrouvertes, elle fait jouir l’homme… Lui aussi, trop excité, a vite fait de lancer dans les entrailles assouplies les jets de foutre brûlant, la laissant inassouvie…


  Déjà, il la repousse vers l’autre qui s’est levé, la courbe avec impatience et, d’un grand coup sec, l’encule profondément. Assaut rapide, brutal, qui secoue ses seins sous sa poitrine penchée; elle sent les doigts qui meurtrissent le devant de ses cuisses… Elle arrive au spasme, mais lui aussi a fini et râle sa jouissance en lui baisant le cou. Il se retire, laisse la place au suivant qui la penche lentement. Elle sent avec volupté la chair gonflée aller et venir en elle et les moindres gonflements de la verge dans les entrailles. Alors, elle s’abandonne et gémit de volupté; des frissons secouent ses flancs, elle tremble sur ses jambes écartées, s’agrippe à la stalle de bois et, enfin, jette dans l’ombre sa plainte amoureuse qui fait frémir les sexes en rut…


  Il reste un moment en elle, soufflant, flattant les hanches de la superbe cavale…


  Et tour à tour de plus en plus épuisée, inconsciente de ses gestes, Monique s’incline devant chaque stalle.


  Le septième l’a agenouillée devant lui, entre ses jambes ouvertes, et lui caresse les seins; puis il glisse son vit entre les mamelles charnues et s’en sert comme d’un fourreau, dents serrées par la volupté. Puis soudain, il appuie sur la tête de Monique, pose le gland turgescent sur les lèvres qui s’ouvrent, et elle doit, docile, sucer cette chair qui bientôt crache en elle sa semence trop longtemps contenue. Elle a un hoquet, mais avale le sperme chaud…


  Les deux autres l’ont courbée comme une chienne et, avec rage, ont fait pénétrer leur virilité dans ses entrailles gluantes, jusqu’à leur propre jouissance, sans apaiser sa frénésie de volupté.


  Soudain, s’élève dans l’ombre le claquement mat de la fessée qui réveille les sens de Monique agrippée au dossier de la stalle; elle reçoit les gifles nerveuses du moine. La cuisson de ses fesses redevient douloureuse… Elle se tord dans l’ombre, gémit, puis pousse un cri rauque, tandis qu’une douleur sourde irradie son anus violemment distendu par une verge impatiente… L’assaut fut vigoureux, rapide… Le pal était gros… Elle sombra dans la volupté, râla… s’offrit plus au mâle qui la souillait, et s’écroula dans un grand cri de jouissance, empalée par l’homme qui lançait en elle la délicieuse semence…


  Déjà, l’autre se saisissait d’elle, la culbutait sur son siège de bois, écartait ses cuisses et enfouissait sa tête entre les chairs délicates et, par une succion ardente du sexe, amenait Monique au bord du spasme; elle caressa la tête rasée en gémissant de joie, serra entre ses cuisses nerveuses les joues épaisses de l’homme et s’abandonna sans mesure, se laissa prendre par le spasme voluptueux qui la laissa anéantie… Mais vite, il la releva, l’attira, penchée sur son ventre dénudé, lui mit sa pine courte dans la bouche, et il fallut à peine quelques caresses de sa langue pour que Monique reçoive au fond de sa gorge le liquide d’amour…


  Comme ivre, elle s’approcha du dernier, qui n’avait cessé de palper le ventre et les fesses de Selma… Il se leva, la courba et, lentement, il fit pénétrer sa virilité dans les entrailles brûlantes…A peine y était-il qu’il lançait sa sève dans l’étroite gaine… mais il tricha et continua lentement à sodomiser la jeune fille épuisée. Sous la longue caresse, elle sentit venir la volupté; alors, elle se donna toute, l’aidant en offrant sa croupe écartelée, s’enfonçant au plus profond la verge dans les entrailles, contractant ses muscles pour mieux la serrer… et bientôt, le moine haletant, frémissant, les mains crispées sur la croupe ronde, exhala sa jouissance, mêlant son sperme à celui des autres frères…


  Ils restèrent un long moment rivés l’un à l’autre. Le supérieur releva enfin Monique et la conduisit vers la croix. Il l’agenouilla sur un coussin odorant, la laissant courbée en avant, cuisses ouvertes, reprendre ses esprits et se griser encore. Frère Laurent ramena la lampe qui éclaira à nouveau l’entrecuisse et l’anus où perlait le sperme gras et blanc.


  Frère Sébastien s’approcha, tenant un vase plein d’eau terminé par un tuyau de caoutchouc rouge et un robinet. Frère Laurent présenta au supérieur un coffret contenant des canules d’ébonite; celui-ci choisit une canule énorme qui ne le cédait en rien à la plus grosse des verges. Elle était constituée par une olive longue de six centimètres et large de quatre, suivie d’un étranglement et d’une autre olive longue de dix centimètres et large de six, d’un autre étranglement et d’une boule de quatre centimètres de diamètre, que terminait un cylindre de deux centimètres long de cinq centimètres; à ce tube était fixé un robinet.


  Le moine fixa le tuyau à la canule.


  Frère Laurent fit relever Monique qui se trouva à nouveau cuisses et croupe écartées, courbée en avant, les mains sur le bord de la croix.


  Frère Sébastien posa le vase rempli d’eau sur une des branches de la croix.


  Le supérieur s’approcha de Monique et, se tournant vers les moines, leur dit:


  —Mes frères, votre sœur a bien accompli toutes ses pénitences, que vos psaumes accompagnent la purification de ses entrailles par l’eau bienfaisante!


  Il se pencha vers la croupe opulente, encore rougie par l’intense flagellation, il posa le bout de la canule sur l’anus tant de fois violé. Il poussa…


  Les chairs s’écartent, dociles, laissant pénétrer l’olive, se refermant sur l’étranglement; Monique geint doucement à ce contact qui réveille ses sens… Mais le supérieur pousse encore et l’énorme olive qui suit distend l’anus, l’écarte impérieusement. Monique gémit et se tord sous la douleur. Les deux moines l’empêchent de se relever… Le pal glisse lentement, les bords plissés de la rosette lèchent l’ébonite, rampent sur sa surface lisse, montent sur cette pente ardue. La chair s’étire, arrive au sommet du renflement, semble s’y prélasser en suivant centimètre par centimètre le corps énorme et dur, puis glisse encore en se resserrant pour engloutir le monstre d’ébonite, jusqu’au second étranglement.


  Monique, haletante, angoissée, sent glisser dans son ventre le pal immense… Elle gémit doucement, les tempes battantes.


  Le supérieur contemple le suggestif tableau, admire la souplesse de l’œillet, puis pousse de nouveau sur la canule et, à nouveau, l’anus se distend pour laisser entrer dans les entrailles la boule de diamètre plus faible qui disparaît, tandis que la bouche se referme, enserrant au plus profond du ventre toute la canule. Les chairs se collent étroitement autour du tube d’ébonite qui seul émerge des fesses de quelques centimètres.


  Le supérieur se redresse, frémissant de l’effort qu’il a dû faire et la lumière éclaire le lubrique tableau de cette croupe nue d’où jaillit la canule et le tuyau de caoutchouc dont le rouge vif tranche sur la blancheur des chairs et la grisaille soyeuse des bas cerclés par les fines jarretières.


  Monique souffle profondément et, peu à peu, la douleur de son anus atrocement dilaté disparaît.


  Le supérieur ouvre le robinet à moitié et, tandis que s’élève un psaume, tous se rassoient dans les stalles et regardent la jeune fille qui gémit sous le jaillissement, au plus profond de son ventre, de l’eau fraîche et purificatrice.


  Lentement, l’eau descend du vase et tous imaginent le frais liquide qui jaillit dans les entrailles gluantes, gonflant le ventre…


  Mais Monique commence à tordre doucement sa croupe. Son ventre s’alourdit et gonfle sous la pression de l’eau; elle serre les fesses, contracte ses muscles pour arrêter la pénétration du liquide. En vain. La longue canule ne s’écrase pas sous les contractions nerveuses et l’eau, inexorable, gonfle les entrailles.


  Parfois, Monique pousse comme pour refouler l’eau dans le tube; en vain. La grosseur du tube empêche même l’eau de suinter hors des entrailles; alors, sous le poids de l’eau qui distend le ventre, une douleur lancinante monte en Monique qui gémit plus fort et se tord. Elle ferme les jambes, les ouvre, secoue sa croupe pour faire tomber la canule, peine perdue. Solidement implantée dans la bouche étroite, elle continue à faire jaillir le liquide dans le ventre et celui-ci gonfle… gonfle…


  Mais les plaintes deviennent plus rauques. Sur un signe du supérieur, frère Sébastien ferme le robinet. Frère Laurent apporte alors une olive d’ivoire poli longue de six centimètres, large de cinq à la base; il y pend un petit cordon de chanvre solide.


  Alors, tous deux se penchent sur la croupe, l’écartent et, tandis que frère Laurent, après avoir un peu agité la canule, la retire d’un geste rapide, frère Sébastien pose l’olive sur l’anus et avant qu’une seule goutte d’eau ait pu s’échapper, il enfonce d’un coup sec l’olive dans l’anus qui l’engloutit; seul le cordonnet dépasse de l’étroit orifice.


  Frère Laurent détache les mains de Monique et la relève, puis la fait tourner vers ses frères; alors paraît, dans toute la splendeur de sa nudité, le ventre proéminent gonflé par l’eau. Il fait saillie au-dessus du pubis blond et le nombril semble s’être étiré.


  Tous contemplent la beauté de ces formes grasses mais musclées et dures. Alors, frère Laurent pousse Monique vers le supérieur. D’une démarche alourdie, elle s’approche et doit subir les attouchements sur son ventre des doigts nerveux; il baise ensuite la peau tendue du ventre, écoute le liquide glouglouter dans les entrailles, tout en palpant les fesses brûlantes. Puis il pousse Monique vers son voisin; alors, tour à tour, Monique dut subir les attouchements des moines, sentir des baisers sur sa chair distendue, des doigts sur ses fesses, entre ses cuisses…


  Et comme tous avaient caressé cette chair, Selma se leva, les yeux luisants, un peu fixes. Elle s’avança vers Monique soudain anxieuse devant le regard de la jeune femme. Elle vit celle-ci prendre un martinet de cuir.


  Selma la poussa vers la petite lampe, face aux moines étonnés, et d’une voix rauque, lui dit:


  —Ton ventre!… ton ventre!… Regarde comme il est beau!… On dirait que tu es enceinte. Montre-le mieux… mieux que ça… montre qu’il est vivant! Danse!… danse!… danse!…


  Elle cingla les fesses d’un violent coup de martinet.


  Monique sursauta, gémit, et l’eau bougea dans un bruit sourd dans ses entrailles. Déjà, Selma fouaillait les fesses de trois autres cinglades, en rageant:


  —Danse!… danse!… Je veux! Danse!


  Alors, dans un râle, Monique, vaincue, s’exécuta. Elle leva les bras au-dessus de sa tête, faisant saillir plus sa poitrine massive, puis, lentement, elle fit osciller son ventre comme les danseuses arabes…


  Et c’était spectacle délicat que la vue de ces formes grasses et charnues miroitant, à la douce lumière de la lampe, formes que l’ombre rendait avec encore plus de relief… On entendait les soupirs de Monique et aussi le bruit de l’eau dans sa chair…


  Le ventre gonflé se tordait en tous sens et le nombril s’étirait, se fermait… Le pubis s’offrait, se refusait au-dessus des cuisses fermées… Monique, tantôt de face et tantôt de profil, offrait la vue lubrique de ses chairs voluptueuses. Parfois, elle se tournait, et ses fesses dansèrent devant les yeux des hommes à nouveau exacerbés…


  Mais Monique se fatiguait, alourdie par le liquide, fatiguée par les sodomisations épuisantes… Elle tituba. Selma leva le bras et les lanières enserrèrent le corps palpitant, réveillèrent les formes engourdies. Monique dansa encore, puis, à nouveau, tituba. Le martinet siffla, les lanières mordirent le ventre. Monique dansa encore, puis, exténuée, dans une plainte s’écroula sur le sol, sanglotant nerveusement…


  Selma la renversa sur le dos, s’accroupit sur elle, sur sa tête, lui offrant à cheval ses intimités au-dessus des lèvres alors qu’elle-même se penchait sur le ventre, le palpait, écartait les cuisses blanches, les relevait… Ses mains fouillèrent le sexe, l’écartant, contemplant les chairs roses à la lueur de la lampe qui grésillait… Selma poussa un râle et plaqua son conin sur la bouche de Monique qui aspira la chair exacerbée, suça le bouton dardé…


  Alors, Selma se pencha sur le sexe de Monique et, après quelques instants où ses yeux fixèrent avec cruauté les lèvres délicates, elle posa goulûment sa bouche ouverte sur les chairs et aspira voracement le clitoris dardé pour une succion intense.


  Les moines regardaient cette femme vêtue de noir gisant sur la nudité épaisse de Monique, se tordant de volupté et de rut sur le ventre épais…


  Et bientôt, s’éleva le double râle qui, sortant des cuisses serrées sur les joues brûlantes, marquait l’implacable montée de la jouissance dans les corps abandonnés. Puis les râles firent place aux cris sourds, puis aigus… Les corps, étroitement enlacés, se tordaient sur le sol, les bras enserrant avec force les cuisses ou les fesses. La croupe ronde de Selma jaillit de la jupe de velours, écartelée; on voyait le front, les yeux clos de Monique qui émergeaient de cette chair… Puis il y eut quelques cris inhumains… et les corps restèrent vautrés l’un sur l’autre, secoués de frissons, tandis que les bouches, lâchant les chairs humides du sexe, laissaient échapper de profonds soupirs…


  Selma se releva, essuya son front en moiteur, rabattit sa jupe et, après un dernier regard à Monique épuisée, elle regagna sa stalle.


  Deux moines relevèrent Monique, la courbant en avant, cuisses hautes. Elle offrit ses intimités aux regards des assistants. Les moines lui posèrent les mains sur un tabouret, elle enfouit sa tête dans ses avant-bras, inconsciente.


  Alors tous, un à un, vinrent s’agenouiller derrière elle, contemplant longuement le sexe et posant des baisers sur ses intimités, puis le moine se levait et, reprenant la psalmodie que chantaient les autres frères, il quittait la crypte.


  Bientôt, il ne resta plus que le supérieur et Selma.


  Il fit redresser Monique et, longuement, lui caressa le ventre, le pressa, le baisant, titillant les replis de chair de sa langue acérée… Il remonta aux seins et, gloutonnement, se livra à une débauche de caresses, de succions qui excitèrent Monique…


  Il la coucha sur le coussin odorant et soyeux, sur le dos, lui écarta les cuisses en les relevant. Il se coucha entre les jambes, la tête près du con, écarta de ses doigts les chairs labiées, puis, prenant la main de Monique, il posa un de ses doigts sur le bouton dardé:


  —Maintenant, jouis!


  Monique, immobile, stupéfaite, attendait; au-dessus d’elle, Selma levait le martinet. Alors, elle gémit et, doucement, rééditant le geste instinctif des petites filles, elle commença doucement à se masturber…


  Le supérieur regardait le doigt frôler la chair et le clitoris gonfla peu à peu sous l’excitation…


  Ah! pourquoi ce sexe était-il vierge?


  Il baisa les cuisses tout en contemplant le doigt qui accélérait nerveusement la caresse… Il sentit la jouissance proche… Il écarta plus le sexe, découvrant bien le clitoris qui, comme une petite verge, dardait sa proéminence… Bientôt, les cuisses s’agitèrent, se crispèrent contre les épaules du supérieur, le ventre plein et gonflé houla doucement avec un doux bruissement d’outre pleine de nectar… Puis Monique soupira, de petites secousses animèrent son corps. La cadence du doigt s’accéléra… un peu de sève le mouillait. Puis il y eut des petits râles dans la gorge de Monique et les fesses semblèrent se soulever au-dessus du coussin, s’immobilisèrent un peu… Puis, tandis que la jeune fille poussait un sourd gémissement, le corps s’affala, immobile, sur le coussin.


  Peu après, le supérieur l’entraînait vers le confessionnal, dans l’ombre; il tira sur une corde et un bruit de sonnette s’éleva. Bientôt, la forme sombre d’une nonne se glissa près d’eux. Sans un mot, elle entraîna Monique à travers un couloir sombre, jusqu’à une salle de douches discrètement éclairée. Là, la nonne retira d’un geste précis l’olive noire qui fermait les entrailles gonflées de la jeune fille… puis elle la laissa soulager son ventre endolori et faire ses ablutions.


  Elle retrouva la nonne à la porte, qui lui remit sa cape. Mais, avant de la faire pénétrer dans la crypte, elle écarta l’étoffe et, goulûment, suça un instant les opulentes mamelles de la jeune fille qui la laissa faire…


  Dans la crypte, Monique retrouva le supérieur et Selma. Silencieux, il écarta aussi la cape, admira encore le corps merveilleux, palpa le ventre redevenu plat, baisa les deux mamelons un long moment…


  Il raccompagna les deux femmes par les couloirs déserts, soutenant Monique, épuisée, endolorie. En la quittant, il murmura:


  —Allez en paix, petite fille, mais revenez un soir refaire pénitence au milieu de nous, même seule, ajouta-t-il… Ce sera toujours une jeune fille que je raccompagnerai à la porte…


  Ceci dit, il lui baisa la main.


  Selma conduisait la voiture sans mot dire; elle marcha ensuite dans le parc accompagnant Monique jusqu’à la porte de la villa plongée dans le sommeil. Une envie folle lui venait de la posséder à nouveau, mais elle se retint, la sentant épuisée.


  —Tu m’en veux?


  Monique se blottit contre elle, l’embrassa:


  —Pourquoi as-tu fait cela?


  Monique sourit, mutine:


  —Si… et pour toi?


  —Pour moi? J’étais affreusement jalouse!


  —Alors, pourquoi?


  —Oh! pour toi un peu, pour que tu emportes de ton séjour un beau souvenir, et puis un peu parce que, demain, je pourrai te venger!


  Monique frémit, se douta de quelque chose.


  —Demain?… Emmène-moi!


  Selma hésita silencieuse, puis elle regarda fixement Monique, pressa ses seins dardés par la fraîcheur et, dans un souffle, répondit:


  —Soit!… Tu viendras.


  CE QUE SELMA ENTEND PAR L’EXPRESSION

  «VENGER SON AMIE MONIQUE»


  


  


  Le lendemain soir, Monique, après une longue nuit de repos, se leva calmée. Nue devant le miroir, elle contempla son corps. Quelques boursouflures paraissaient encore sur ses fesses et sur ses seins, attestant de la vigueur de la flagellation. Elle se baigna, s’enduisit de pommade émolliente. Toute la journée, elle se reposa, réussissant à éloigner le petit Jacques. Selma s’enquit par téléphone de sa santé et lui donna rendez-vous pour le soir, à neuf heures au carrefour.


  —Toilette à ton choix, ajouta-t-elle, mais jupe courte pas de culotte et corsage dégrafable… On n’aime les enfants où je te mène… surtout les petites filles!


  Aussi, le soir, sous sa cape, Monique avait-elle revêtu une petite jupe évasée, très courte, découvrant largement le haut des genoux et les jambes gainées de soie noire; un petit corsage en tricot noir muni d’une fermeture-éclair descendant jusqu’à la ceinture moulait son buste. Ses bras étaient nus avec de courtes manches; un minuscule col blanc Oxford enserrait le cou; elle se coiffa les cheveux un peu flou et mit un béret sur ses cheveux et devant ses yeux un petit loup de velours noir.


  La voiture, rapidement, les emmena à travers la campagne déserte, puis à travers bois, tous phares éteints. Elle s’arrêta devant un bâtiment aux lignes pures et modernes.


  Une porte s’ouvrit, silencieuse. Une nonne vêtue de gris, à pas feutrés, conduisit les deux femmes à travers de longs couloirs parfaitement cirés, jusqu’à une petite pièce sombre où brûlait un lumignon rouge.


  La nonne disparut, laissant Monique et Selma retirer leur cape.


  Selma avait revêtu une jupe évasée en velours, si courte qu’elle couvrait à peine le pubis et laissait voir le dessous des fesses nues; ses jambes étaient nues, ses pieds chaussés d’escarpins vernis à hauts talons; le dos était nu; entourant le cou, un cordonnet retenait un triangle de velours noir qui couvrait les seins dardés et rejoignait la jupe aux hanches; cheveux flous, un loup sur les yeux.


  Une porte s’ouvrit, laissant passer une nonne vêtue d’une robe noire collant au buste, tombant aux pieds en s’évasant. Le corsage était décolleté, laissant voir la base des nichons ronds et durs jusqu’à la ceinture en corde noire.


  La robe était ouverte sur le devant, dégrafée du pubis jusqu’aux pieds.


  Les jambes étaient gainées de soie grise, des jarretières noires retenaient les bas et des mules grises chaussaient les pieds; sur la tête, un voile de soie noire encadrait le visage, tombant jusqu’aux reins, dans le dos et sur les épaules.


  Elle s’inclina devant Monique, l’appréciant du regard, et murmura à Selma:


  —En retard, petit tyran!… Elle vous attend… Sœur Gudule lui réchauffe les seins!


  —Pas trop fort? interrogea Selma, déjà jalouse.


  —Non! Vous savez bien que sœur Gudule ne sait pas y faire avec les femmes… C’est une spécialiste des enfants!


  Elle eut un petit rire moqueur.


  Déjà, elle entraînait Selma et Monique; elles pénétrèrent dans une grande pièce sombre. Des ombres s’y mouvaient, se détachant vaguement sur le mur recouvert d’une lourde tapisserie de velours; le sol était recouvert d’un épais tapis. Un lumignon, dans une conque rouge, donnait une lueur imprécise à la pièce, permettant de distinguer les chairs des visages, des mains, et les meubles…


  Autour de la pièce trois divans étroits… Au centre, un divan étroit aussi… puis, dans les coins, des tabourets recouverts de cuir.


  Un silence lourd pesait sur la pièce, entrecoupé parfois d’un gémissement sourd, étouffé. Toutes les formes étaient penchées sur le divan central, sauf deux, collées dans une étreinte mouvante, debout contre le mur.


  Monique, les yeux habitués à l’obscurité, commença à identifier les formes. Uniquement des nonnes vêtues de façon identique à celle qui les avait introduites. Seuls des corsages plus ou moins dégrafés laissaient jaillir ou non les seins gros ou menus.


  Monique s’approcha avec Selma; on s’écarta pour elles.


  Sur le divan, écartelé sur le dos, un corps dénudé de femme; des bas arachnéens noirs gainaient des jambes rondes aux cuisses plutôt grasses; les pieds étaient assez fins, chaussés de vernis noirs à boucle de strass. Le ventre un peu bombé, avec un nombril profond et large, surplombait un pubis duveteux blond. Et, dominant cette chair, affalées sur le buste, deux mamelles volumineuses et larges, que leur grosseur faisait saillir hautement au-dessus du torse… Des pointes longues et brunes à cocarde large couronnaient la blancheur des seins.


  La tête était enfouie sous la jupe d’une nonne à cheval, cuisses écartées, au-dessus du visage. On ne voyait que le dos sombre de la nonne et les bas gris qui recouvraient les mollets galbés, allongés le long du buste de l’inconnue. Le voile noir pendait devant la tête de la nonne, penchée en avant, appuyée sur les bras. Un bruit de succion s’échappait de dessous la robe et un doux râle de volupté jaillissait des lèvres de la religieuse. Selma releva doucement la robe noire, découvrant la croupe large et épaisse de la nonne; entre les cuisses, on voyait le cou et le dessous du menton de l’inconnue dont la bouche était rivée au sexe béant…


  Selma regarda la nonne qui, penchée sur les seins énormes, en titillait les pointes, et l’autre qui, de son doigt, caressait le clitoris dans le sexe écarté; elle montra l’air sévère de la nonne râlant de volupté.


  —La mère supérieure, lui répondit-on à voix basse. Elle prend sa petite communion… mais nous laissera seules après…


  Selma n’insista pas et, prenant une des mamelles, la caressa longuement, jusqu’à ce que, dans une suite de longs râles et de contorsions nerveuses, la supérieure se fût écroulée, gorgée de volupté, sur le divan, libérant la tête brûlante de l’inconnue…


  Monique contempla le visage aux traits réguliers, à la bouche sensuelle épaisse, aux grands yeux bordés de longs cils; le front bombé était encadré de cheveux blonds, flous. La femme devait avoir trente-cinq ans au plus.


  Les nonnes s’écartèrent; la femme se redressa, encore soupirante. Elle regarda Selma et une lueur d’anxiété passa dans son regard étonné. Elle se leva, se laissa entraîner par deux nonnes dépoitraillées jusqu’à une étroite et courte banquette recouverte de cuir capitonné; elle y fut mise à cheval à un des bouts, ses jambes repliées en arrière, de chaque côté, les chevilles attachées à la barre transversale par des courroies.


  Selma s’approcha, écarta les mains qui cachaient les seins:


  —Laisse-moi voir les grosses fesses que tu as sur la poitrine!


  Dans le silence, Selma palpa les outres volumineuses qui pendaient sur la gorge, les soupesant avec délices:


  —Comme ce sera bon de les fesser! Dis que tu le veux… dis!


  La femme, les yeux clos, se taisait. Selma gifla la poitrine frémissante. La femme y porta ses mains… Selma renversa la femme sur la banquette, dont le bord lui arrivait au creux des reins; le buste se courba en arrière dans le vide; déjà, une nonne plaçait un coussin plus bas sous les épaules et sous la tête, et liait les poignets de la femme derrière le dos. Les énormes seins proéminèrent sur le buste, penchèrent vers la tête de la femme plus basse qu’eux, distendus par leur poids.


  Déjà, Selma chevauchait le ventre nu, face aux seins qu’elle saisit à pleines mains:


  —Quelles jolies mamelles tu m’offres! aucune fesse ne peut remplacer leur forme voluptueuse… des fesses!… Je vais les faire jouir!… fit-elle d’une voix rauque.


  La femme, le sang à la tête, râla doucement sous l’étreinte lente et puissante.


  Mais Selma levait les mains et, comme s’il se fût agi de la croupe ronde d’une fille, elle fessa les seins opulents. Doux bruit mat de la chair claquée!… Les mamelles s’écrasaient, se tendaient, rebondissantes, se dandinaient sur la poitrine incurvée, tandis que la femme gémissait sous la flagellation méthodique et sèche; les pointes des seins dardaient, durcies, et Selma les sentaient sous ses paumes chaudes et musclées.


  Les nonnes contemplaient le spectacle dans la lueur tamisée de la pièce; deux d’entre elles avaient encadré Monique et dégrafé le corsage, faisant jaillir les deux admirables seins; elles caressaient les chairs satinées tant de fois torturées ou caressées, et leurs mains, bientôt, s’égarèrent sous la jupe trop courte, palpant les fesses nues… Monique s’accrocha à leur taille; vite, elles troussèrent leur jupe afin qu’elle sentît bien leur chair lisse et tiède… Monique palpa les fesses joufflues de ses doigts enjôleurs.


  Dans un coin de la pièce s’éleva une longue plainte énamourée et Monique vit le couple solitaire se convulser contre le mur dans une étreinte plus virile que féminine, mais seule elle y prêta attention…


  D’ailleurs, de la banquette, s’élevait, rauque et continue la plainte douloureuse de la femme dont les seins brûlants se heurtaient sous les claques sèches de Selma. Le sang à la tête, la femme torturée tordait son buste sur le coussin cherchant à échapper à la flagellation… en vain. Selma, telle une amazone, serrait les flancs de la cavale rebelle, la domptait de ses genoux, et la femme sentait sur son ventre le sexe humide et charnu de son bourreau qui s’excitait doucement sur la chair satinée…


  —Comme des fesses!… râlait doucement Selma. Comme des fesses!… Comme elles sont belles!… plus belles plus douces que celles que tu voudrais que je fesse!… Sens comme je les claque… comme je les gifle!


  Et elle frappait avec frénésie la chair molle et gonflée faisant tordre convulsivement le buste de sa victime. Enfin Selma cessa, le bras fatigué, la paume brûlante… Elle fit relever la tête et les épaules de la femme congestionnée par un coussin plus haut.


  Alors, sans quitter sa position de cavalière, Selma se prit à malaxer les seins brûlants; de ses doigts nerveux, elle pressait la chair, la broyait, l’étirait, l’écrasait, la pétrissait comme une pâte; un gémissement ininterrompu s’élevait de la gorge de la femme, prenant les assistantes aux entrailles… leur faisant porter leurs mains à leur poitrine, comme si leurs nichons étaient menacés… Selma heurtait les seins l’un contre l’autre et un bruit mat de chair s’élevait dans la pièce… Selma, les dents serrées, jouissait, se frottant nerveusement le sexe béant sur le ventre nu…


  Puis elle prit les mamelons turgescents et une plainte lamentable sortit de la gorge de la femme torturée. Selma tirait sur les pointes, soulevait les seins… les laissant retomber lourdement… les tirait en tordant les mamelons, les pinçait du bout des doigt ou bien les prenait entre le pouce et l’index repliés, les écrasant avec vigueur, amenant des sursauts terribles et des cris stridents…


  Derrière elle, Monique sentit une forme s’agenouiller, soulever sa jupe et lui baiser les fesses avec passion… Elle écarta les cuisses et laissa le nez s’infiltrer entre les globes charnus… Elle sentait voluptueusement le souffle chaud caresser ses intimités et des mains frôler ses cuisses et son ventre…


  Un cri inhumain, profond, interminable… Selma tirait sur les pointes avec force, distendant les mamelles lourdes et grasses…


  Le silence régna, coupé du halètement saccadé de la femme, puis à nouveau un autre cri, plus strident…


  Monique se crispa sur les fesses des nonnes.


  —Voulez-vous que nous allions à côté? murmura une nonne.


  Monique hésita, se raidit:


  —Non… pas encore…


  Une sorte de curiosité sadique la tenaillait… Derrière elle, un doigt mouillé lui caressait l’anus, cherchant à y pénétrer…


  Elle ferma les cuisses, écoutant le cri de souffrance de la femme…


  Selma tira sur les mamelons encore deux fois, faisant cabrer le corps de la femme… puis elle se retira du ventre mouillé par sa cyprine. Elle se pencha et baisa les seins meurtris, suça voracement les pointes raidies où palpitait le sang…


  Une nonne lui passa un martinet à longues lanières de cuir, retira le coussin de sous les épaules de la femme, dont les seins, à nouveau, s’offrirent proéminents. Selma leva le bras et, dans un sifflement, les lanières s’écrasèrent sur la poitrine, faisant se choquer les seins et hurler la femme. Horrifiée, Monique vit se dérouler devant ses yeux la plus cruelle fustigation qu’elle eut jamais vue, à une cadence rapide; avec une rage décuplée par le rut, Selma fouaillait les mamelles comme s’il se fût agi de la croupe la plus endurcie… Une suite de cris rauques ou stridents s’élevait, emplissant la pièce; sur la banquette, le corps se tordait sans trêve et, entre les cuisses écartées, on voyait, comme une goule, le sexe se contracter convulsivement…


  Les pointes, elles-mêmes fouaillées par des cinglades rasantes, s’étiraient en vibrant intensément, gonflaient démesurément sous l’afflux du sang.


  Monique ferma les yeux, défaillante, se crispa à la taille des nonnettes, se laissa entraîner dans une pièce sombre à côté de la grande salle; à travers la porte refermée, parvenait, étouffé, le claquement des lanières et la plainte assourdie de la femme torturée…


  Elle se sentit culbutée sur une banquette… sur le dos; ses seins furent happés par deux lèvres goulues, un visage s’infiltra entre ses cuisses, une bouche se posa sur son sexe béant, entre ses jambes écartées et une succion vorace la fit sombrer dans la volupté…


  Le spasme vint, rapide… Elle sentait des joues rugueuses sur ses cuisses qui enserraient le visage inconnu. Sa main se posa sur la tête sans coiffure, sentit le crâne chauve et des cheveux courts… Un homme! Elle gémit de honte, son cœur battit, mais la volupté l’emporta et dans un cri de pudeur effarouchée se mêla la plainte profonde de sa jouissance…


  Dans un rêve, elle se sentit rouler sur le ventre… Elle respira l’odeur fauve du cuir de la banquette. Sa croupe béante se tendit dans l’ombre… elle sentit battre une verge gonflée entre ses fesses, glisser dans sa fente jusqu’au sexe… Elle cria.


  —N’aie pas peur, petite fille… Ne crains rien, murmura une voix haletante de désir, ce n’est pas cette bouche qui me tente!…


  Et l’homme posa son gland turgescent sur la rosette plissée… Elle poussa une longue plainte, sentant ses muscles se distendre sous une poussée violente… Elle ne sentit plus qu’un souffle lui caresser la nuque et des mains lui presser les seins… Un ventre était contre ses fesses. En elle, d’un coup sec, l’homme avait implanté sa virilité au plus profond de ses entrailles…


  L’assaut fut rude… Elle gémit de contentement sous les coups saccadés du mâle qui l’enculait avec force… À travers la porte, monta plus violente la plainte sauvage de la femme torturée. Mais Monique l’écoutait à peine, éperdue de volupté sous la sodomisation délicieuse…


  L’homme, trop excité, lança en elle son sperme brûlant avant qu’elle eût pu jouir… mais il resta en elle et, peu après il recommençait, toujours bandant, à sodomiser Monique, agitant sa verge gonflée dans les entrailles excitées… Et à nouveau, Monique sentit venir la jouissance.


  L’homme haletait, pressant les seins de Monique, son ventre battait sur les fesses, les claquait… À une cadence rapide, il enculait la vierge pâmée. Et tandis que de longs hurlements de douleur retentissaient à travers la cloison, Monique, râlant de jouissance, sombra dans le spasme divin qui la laissa écroulée sous l’homme essoufflé et repu.


  Il s’était retiré d’elle. Une nonne entraîna Monique vers une salle de douches doucement éclairée en violet. Elle la fit appuyer en avant sur ses mains, sur un petit tabouret, jambes écartées; troussant la courte jupette, elle admira un instant les jolies fesses et le sexe délicat. Puis, saisissant une longue canule, elle la lui enfonça dans l’anus jusqu’à la rondelle d’os qui cerclait la base; elle fixa un tuyau de caoutchouc rouge à la canule, l’autre extrémité fut fixée sur le petit robinet de cuivre du lavabo. Dans un frémissement, Monique sentit jaillir en elle le frais liquide qui apaisa la chaleur de son ventre.


  Les entrailles distendues par le liquide, Monique commença à gémir; la nonne ferma le robinet et retira la canule. Monique put se soulager du lourd fardeau et procéder à ses ablution intimes.


  Les deux femmes revinrent dans la pièce, où régnait le lourd silence, coupé de râles sourds…


  Affalée sur la banquette étroite, la femme gisait, inerte, la bouche entr’ouverte… Une lumière plus claire éclairait sa poitrine et Monique, horrifiée, contempla les ravages de la terrible flagellation et du sadisme de Selma…


  Les seins volumineux ne formaient plus que deux boules rouges, sur lesquelles se dessinaient les rayures sombres et violettes laissées par les coups de cravache.


  De ci, de là, des boursouflures attestaient de la violence des cinglades, coupant l’auréole des mamelons. Dans sa furie, Selma ne les avait même pas épargnés, et dans chaque pointe épaisse et gonflée, Selma avait enfoncé de deux centimètres douze épingles d’or…


  Monique comprenait maintenant la cause des hurlements qui lui parvenaient à travers la cloison, pendant qu’elle jouissait avec force sous le pal du mâle! Malgré elle, elle détourna les yeux de ces mamelles déformées par les cinglades, bien qu’une sorte de volupté parcourût ses fibres intimes, l’excitant à nouveau.


  Selma avait retiré sa jupe, dénudant son ventre et ses fesses musclées. Les nonnes, deux par deux, s’étaient enlacées, debout, la main dans le corsage, d’où jaillissaient les seins en général fermes, attestant de la jeunesse des corps, ou sous la jupe troussée.


  Une nonne tendit à Selma un objet en forme de tige de vingt centimètres, de la grosseur d’une bougie et terminée aux deux extrémités par un champignon large et renflé. Selma enfonça d’un coup sec une des extrémités dans le con de la femme qui poussa un gémissement et, ouvrant les yeux, regarda apeurée autour d’elle. Seule dépassait du sexe la moitié de la tige et l’autre champignon.


  Selma releva les cuisses de la femme, les replia de chaque côté du ventre, faisant proéminer le sexe au milieu du poil blond, puis elle se mit à cheval au-dessus des intimités offertes, posant son sexe sur le champignon qui dépassait de celui de la femme et, s’accroupissant doucement, s’empala sur lui et ses chairs délicates s’écrasèrent sur celles de l’autre. Elle se pencha sur sa victime gémissante, les mains sur les seins meurtris et, lentement, commença à se mouvoir frottant ses intimités sur celles de la femme…


  La sensation devait être douce, car vite on entendit les soupirs de Selma éperdue de désir; ses mains se crispèrent sur les mamelles, les pressant… La femme, le sang remué par la flagellation, ne put résister à l’intense et double frottement qui caressait sa chair au plus profond d’elle-même et sur sa vulve. Oubliant sa poitrine endolorie, elle mêla ses râles de volupté à ceux de Selma.


  Monique sentit des mains rudes écarter ses fesses sous sa robe, et un doigt caresser sa rosette. Agacée plus qu’excitée, elle se dégagea, alla se mettre près de sœur Élise, qui se masturbait, solitaire, dans un coin.


  Elle écouta les cris rauques des deux femmes mutuellement empalées, qui jouissaient avec rage, crispées l’une à l’autre. Elle admira le mouvement lubrique des croupes broyées dans une même étreinte; elle écouta le bruissement des chairs humides de cyprine qui se frottaient l’une contre l’autre. Parfois, Selma se soulevait, agitant son conin de haut en bas sur le pal, faisant osciller celui-ci dans le sexe de la femme, puis se collait à nouveau sur la fente gluante Selma, éperdue de volupté, retira une par une les épingle des seins de la femme et, se penchant, suça avec force les pointes où perlait le sang…


  Puis, ce fut le spasme… Dans une sorte de sanglot, la femme, épuisée, exhala sa jouissance, tandis que Selma s’écroulait, vaincue, sur la poitrine de sa victime…


  —Ne restez pas là, vous! Venez!


  Monique se sentit enlacée par sœur Élise, elle vit un visage câlin et jeune, auréolé de blond.


  —Venez voir mes chéries, plutôt… Venez!


  Monique céda à la prière, la suivit. Elles passèrent dans un étroit couloir et gagnèrent un dortoir aux lits blancs Monique revit des alcôves comme celles qu’elle avait connues en pension, et cela lui procura une douce sensation La pénombre régnait dans le dortoir éclairé par la clarté lunaire. Sœur Élise poussa Monique dans une alcôve. Sur le lit, une fillette de quinze ans, nue, rêvait dans un doux abandon, cuisses ouvertes, montrant son jeune sexe déjà auréolé de poils bruns.


  Elle sourit aux deux femmes; déjà, la nonne s’emparait d’un jeune sein dur et piriforme et le suçait amoureusement. Monique se pencha et suça la gorge fraîche. Elle sentit la main de l’enfant se glisser à ses fesses sous la jupe… douce caresse… frôlement léger qui fit frissonner toute sa chair. Monique, offrant sa croupe à l’enfant couchée, descendit au pubis de la fillette, la baisa doucement, se grisant du parfum subtil du jeune sexe… Sa langue s’égara dans les replis humides de la fente, trouva le petit bouton gonflé déjà développé par de fréquentes succions… Monique enserra dans ses bras les cuisses, les releva. Sous ses yeux s’étalait la jointure du sexe et de l’anus, la rosette, au centre des fesses rondes; tandis que sa bouche suçait le clitoris dardé, son doigt s’égara sur l’œillet étroit, revint se mouiller de salive au conin, redescendit à l’étroite bouche, y pénétra doucement, faisant frissonner de désir la fillette…


  La fillette énamourée attira les fesses de Monique, les baisa passionnément… La nonne, souriante, caressait les seins de la fillette et contemplait les fesses majestueuses de Monique.


  Dans le dortoir, s’élevèrent les soupirs de l’enfant qui tordait son ventre sous la douce volupté… Dans sa rosette contractée, Monique agitait d’un rapide va-et-vient son doigt mouillé, écoutant les yeux clos le doux bruissement voluptueux, tout en suçant ardemment le bouton d’amour… Bientôt, aux soupirs, succédèrent les plaintes énamourées… La nonne colla ses lèvres à celles de l’enfant, étouffant le cri d’amour… puis, dans un spasme lent et déjà puissant, la fillette exhala sa volupté et retomba soupirante sur la couche…


  Monique se releva, la bouche humide de cyprine, lâcha les cuisses rondes. Elle se pencha vers le visage de la fillette et lui baisa fougueusement les lèvres. La nonne à l’oreille de Monique, murmura:


  —Jolie petite amante, n’est-ce pas?


  Monique sourit et, après une dernière étreinte à l’enfant, suivit à regret la nonne qui l’entraînait à travers le dortoir.


  La nonne enlaça Monique dès qu’elles furent dans le couloir désert et sombre, et les deux femmes se baisèrent passionnément les lèvres, se prenant les fesses à pleines mains.


  —Tu m’excites, dis, fit sœur Élise. Viens voir maintenant mon autre chérie… elle saura te contenter…


  Elle poussa une porte massive et Monique se trouva dans une grande pièce sombre où brûlait un lumignon, dans un vase bleu; quatre divans meublaient la pièce tendue de tentures épaisses; un tapis moelleux couvrait le sol. De doux gémissements s’élevaient dans un angle de la pièce et Monique distingua une nonne troussée, étendue sur un divan, et qui serrait entre ses cuisses puissantes la tête d’une nonne dénudée, agenouillée à ses pieds, et dont elle remarqua les formes harmonieuses. Celle-ci suçait doucement le sexe tendu à sa bouche et l’on entendait le bruissement des lèvres sur la chair humide de la féminité.


  Sur un autre divan, une nonne nue, aux rotondités charnues, attendait, cuisses serrées, les mains derrière la tête, offrant sa poitrine opulente et ferme…


  Sur l’autre, gisait le corps frêle d’une fillette nue, dans une pose identique.


  Sœur Élise conduisit Monique vers l’enfant. De ses yeux habitués à la pénombre, Monique put contempler la beauté du corps jeune et musclé. Des seins ronds et durs, aux pointes roses, un ventre plat, un pubis renflé déjà couvert d’un poil blond, des cuisses longues et rondes; le visage était doux, mais dans les yeux cernés, se lisait déjà une ardeur voluptueuse étrange. La bouche était sensuelle cependant; de longs cheveux flous encadraient ce visage de quinze ans…


  Se levant, une autre nonne s’approcha, et Monique, un instant, admira le corps charnu mais élégant, la taille cambrée, les seins lourds; elle palpa de ses doigts le ventre et le pubis couvert d’un duvet brun épais… Délicieux tableau que cette nudité seulement parée de bas de soie grise et de la coiffure austère et de ce voile qui tombait sur les épaules jusqu’aux reins, formant comme une alcôve à la poitrine saillante et luxurieuse…


  —Alors, sœur Angélique, murmura la nonne, on a bien officié, ce soir?


  —Oui, sœur Élise… Par cinq fois, ma gorge a été chevauchée…


  —Et c’est tout? fit sœur Élise en caressant le mamelon épais et allongé.


  —Oh! non… mon ventre «visité» deux fois et ma langue a prodigué du bonheur quatre fois!


  —C’est bien… Et ma petite chérie? A-t-elle bien officié?


  L’enfant sourit, enlaça la nonne, lui glissant la main dans le corsage.


  —Soyez fière de moi, ma mère… Ma langue me fait mal tant j’ai donné de bonheur… Quinze grandes ont bien voulu abandonner leur ventre à mes caresses.


  —Et toi? Tu as été contente?


  —Oh! moi… Elles m’ont un peu caressée et une seule a été heureuse de me faire du bien avec sa langue…


  Monique écoutait ces confessions tout en laissant sœur Angélique lui patiner les fesses sous la jupe…


  Mais déjà, sœur Élise renversait Monique sur le divan, la dégrafait, dénudant les seins et le ventre. Des bouches voraces se saisirent des mamelons, les cuisses s’écartèrent et les jambes furent relevées, repliées, contre les flancs… La fillette se coucha, la tête devant les intimités, posa ses lèvres sur le sexe. Monique poussa un gémissement de plaisir… Alors, tandis que les deux nonnes titillaient les mamelons dardés, la fillette commença une succion experte et douce. De l’anus au pubis, sa langue pointue frôlait les chairs pour s’enfoncer dans la fente profondément; parfois, les lèvres happaient la chair du sexe, la suçait avec passion. En un rien de temps, Monique, exacerbée, tordue de jouissance, commença à râler de volupté, mêlant ses plaintes d’amour à celles de l’autre couple pâmé sur le divan voisin…


  L’enfant s’attardait à la rosette, y infiltrait sa langue puis elle revint au conin, glissant le bout pointu sur la virginité… Monique ne put résister plus longtemps… Les mains crispées sur les fesses des nonnes, elle tendit son ventre soulevé du divan, puis, dans un spasme nerveux, poussa une grande plainte et s’affala inerte sur le divan…


  Quand elle revint à elle, sous les baisers de la fillette et de sœur Élise qui lui caressait ses seins admirables, elle vit sœur Angélique, enlacée debout dans les bras d’une autre nonne; celle-ci palpait les fesses et les flancs charnus… Puis après, sœur Angélique alla s’agenouiller au bord du divan, se pencha en avant, cuisses écartées. Monique distingua ce sexe de femme en pleine maturité, au milieu du poil noir. La nonne troussa sa robe et Monique vit, se dressant devant le ventre, un phallus imposant, fixé par des sangles de velours.


  La nonne s’approcha de sœur Angélique, posa le gland du phallus sur le con… Une plainte, et déjà le ventre de la nonne était plaqué aux fesses rebondies…


  La nonne se pencha, enlaça le buste de sœur Angélique, lui pressant les seins et, lentement, elle commença à agiter le pal dans le conin vorace.


  —Tu vois, fit sœur Élise à Monique, si tu n’étais plus vierge, toi aussi aurais pu être «visitée» comme elle!


  Monique sourit en comprenant le sens du terme «visité». Elle caressa la tête blonde de la fillette qui, à nouveau, redescendit au ventre… Sur le divan, sœur Angélique s’abandonna à l’assaut nerveux de la nonne et, se donnant toute, laissa s’exhaler ses cris de volupté… Sa lourde poitrine ballottait sous elle et ses fesses résonnaient sous les claques du ventre qui se pressait à coups saccadés contre elles… De la bouche convulsée sortirent enfin des râles puissants qui marquèrent l’apogée de la jouissance.


  La nonne, elle aussi, s’affala sur le corps haletant de sœur Angélique et Monique devina qu’elle avait dû jouir à l’idée du plaisir qu’elle procurait à sa consœur.


  La nonne rabaissa sa jupe et, après quelques caresses aux seins de sœur Angélique, sortit silencieusement de la pièce.


  Sœur Angélique vint se joindre à nouveau à sœur Élise pour caresser les nichons de Monique. La jeune fille, sous la triple caresse, ne put résister au doux appel du rut et son sexe laissa couler la chaude cyprine sur les lèvres de la fillette…


  Sur l’autre divan, la nonne repue repoussait celle qui la suçait et, à son tour, quittait, silencieuse et digne, la chambre d’amour.


  —Il faudrait peut-être retrouver Selma? murmura Monique.


  —Oui, fit sœur Élise. Allons toujours voir ce qu’elle devient…


  Monique se rhabilla, se défendant des caresses mutines de la fillette et, après quelques caresses, elle quitta à regret la douce quiétude de la pièce; elles croisèrent deux religieuses dépoitraillées qui se dirigeaient vers ce lieu de volupté.


  Avec précaution, Monique et la nonne se glissèrent dans l’ombre dans la salle où régnait un enchevêtrement de corps enlacés et nus. Des plaintes voluptueuses s’en échappaient; une odeur de stupre emplissait la pièce. Dans un angle, debout contre le mur, une nonne, la jupe troussée autour des reins, offrait sa croupe énorme et molle à la frénésie de Selma qui, nue entièrement nue, la fouaillait vigoureusement avec un martinet à longues lanières; la femme tordait ses fesses rebondies et gémissait sourdement, cuisses serrées. Mais on sentait que ses plaintes étaient dominées par une volupté sourde. Monique admira la résistance de la nonne à la cinglade puissante de Selma, elle pensa que cette chair avait dû subir depuis longtemps de rudes assauts pour en arriver à ce point de passivité.


  Selma se lassa; on la sentait épuisée par cette orgie de chair. Monique chercha la femme torturée. Sœur Élise la renseigna: on l’avait soustraite à la passion sadique de Selma; elle dormait, anéantie, dans une cellule du couvent. Selma aperçut Monique, vint à elle et l’enlaça, la renversa sur un coussin, la troussant nerveusement et, avec une passion sauvage, lui happa le sexe. Alors, Monique attira sœur Élise au-dessus d’elle, attira la croupe ronde vers son visage. Sœur Élise, à cheval sur la tête de Monique, posa son conin humide sur la bouche caressante et, dans un doux soupir, sentit la langue s’infiltrer dans sa fente…


  Au milieu des plaintes amoureuses des nonnes, Monique et sœur Élise sombrèrent bientôt dans la plus douce des voluptés…


  Déjà, la cloche du couvent avait sonné les douze coups de minuit. La lassitude gagnait les religieuses repues.


  Monique se dégagea de l’étreinte et se ragrafa. Selma, une dernière fois, palpa la croupe volumineuse de la nonne qu’elle avait flagellée. Sœur Élise enlaça Monique et lui dit:


  —Tu reviendras nous voir, dis?… Sans ton amie… Je t’écrirai et on ira te chercher…Tu connaîtras d’autres voluptés plus raffinées… Ce soir, c’était tellement spécial… Tu verras comme tu seras heureuse…


  Monique promit dans un baiser.


  Peu après, assise à côté de Selma, elle se laissa bercer, silencieuse, par le ronronnement du moteur.


  Selma, en la quittant, l’embrassa avec fougue et lui dit:


  —Tu as voulu venir ce soir…Je ne voulais pas… Ne me juge pas sous cet aspect un peu brutal… Tu sais combien sont rares celles qui laissent cravacher leurs seins. Trois fois par an, celle-ci s’offre en gage à la personne qui paye la pension de sa fillette au couvent. Ce soir, ce devait être le supérieur qui t’a fouaillée hier soir… Ne m’en veux pas…Tu es mienne…Tu es ma chose… Contre toi, il m’a cédé son tour ce soir… J’avais tellement envie de torturer des seins… à ma guise…


  Monique se sentit prise d’une honte étrange en écoutant l’odieux marchandage dont elle avait été l’objet… Mais elle comprenait le désir qui avait tenaillé Selma…


  Celle-ci continuait:


  —Ne crains rien pour la femme, elle est habituée à subir ce châtiment terrible… Ce sont des hommes qui le lui infligent en général… ils sont plus vigoureux que moi… Si tu savais ce qu’elle a déjà enduré… et pourtant, ses seins sont toujours aussi splendides… Pour toi, ne crains rien. Tu sais bien que je n’ai qu’un désir: celui d’entendre tes râles de volupté… mêlés aux douces plaintes de ton corps meurtri par une main qui connaît l’endurance de ta chair…


  Elle caressa Monique sur les joues.


  —Tu regrettes les heures vécues près de moi! N’as-tu pas trouvé, dans l’ombre chaude du couvent, certaines jouissances?… Ne devrais-je pas te trousser comme une petite fille et te punir d’avoir laissé ces joues se serrer entre les cuisses d’une fillette, au fond d’une alcôve?


  Monique rougit malgré elle.


  —Sais-tu que pendant que ma cravache fouaillait la poitrine de la mère, tu faisais râler sa fille de jouissance?


  Monique sursauta, regardant Selma rieuse, elle revit la fillette nue dans l’alcôve, son petit sexe voluptueux… Quoi? c’était la fille de… Oh!


  Selma palpait maintenant les fesses de Monique, interloquée; la jeune fille sentit les doigts nerveux s’incruster dans sa chair…


  —Non!… non!… pas ça… Pas ce soir!


  Elle se dégagea, nerveuse… Selma l’enlaça à nouveau, lui baisant longuement les lèvres…


  —Je te laisse, chérie… Va te reposer… et rêver que, comme tout à l’heure, le supérieur fait pénétrer dans ton cul son dard gonflé…


  Elle eut un petit rire devant l’air ahuri de la jeune fille…


  —Tiens… tiens… fit-elle, n’aurais-tu pas la reconnaissance du ventre?…


  Et, sur un dernier baiser, elle remonta, mutine, en voiture, laissant Monique décontenancée…


  MONIQUE AU CINÉMA


  


  


  Monique s’étira sur son divan, caressa ses seins dardés et referma les yeux, prolongeant sa sieste; elle revit le couvent, la petite pièce où elle s’était abandonnée aux caresses de la fillette, et sa main se porta à son sexe.


  Elle sursauta, surprise… Une main retirait la sienne… Sonia se glissait nue près d’elle, la couvrant de baisers. Bientôt, la jeune femme chevauchait la poitrine musclée et frottait son sexe ardent sur les mamelons durcis… Monique regarda longuement ce pubis gonflé qui se trémoussait sur son buste, caressa les fesses contractées et écouta le râle de volupté de sa tante…


  Peu après, le visage de Sonia se plaquait sur ses intimités et Monique sombra dans le doux Nirvana…


  Elles avaient à peine parlé et de nouveau seule, Monique se laissa aller dans le rêve.


  Elle alla vers cinq heures en forêt, rencontra la petite Janine, la suivit dans les fourrés où elle lui abandonna sa gorge; elle sentait la passion fougueuse de la fillette pour son corps et la laissa s’exciter… puis contenter par une langue experte. Sa main branla avec volupté le petit sexe déjà développé, puis, quand leur frénésie fut apaisée, elle questionna l’enfant:


  —Où en es-tu avec ton oncle?


  —C’est toujours pareil; il me caresse tous les soirs!


  —Comment?


  —Il a toujours quelque chose à me reprocher, alors, il me fesse longuement…


  —Ça te fait mal?


  —Quelquefois, mais maintenant, je supporte bien… même le martinet… sauf entre les cuisses…


  —Il te fouette entre les cuisses?


  —Oui, quelquefois, mais, en général, pour cela, il prend une règle plate…


  —Comment te claque-t-il?


  —Ça dépend… Debout, jambes écartées, il claque de bas en haut, à plat… ou bien, je suis couchée sur le dos, jambes en l’air, écartées; et il frappe de biais puis en long sur le bouton…


  —Et après?


  —Après… il me suce jusqu’à ce que je jouisse deux fois, tout en m’agitant son doigt dans le derrière…


  —Ah! et puis?


  —Et puis, maintenant, tous les soirs, il m’enfonce son gros membre dans le cul…


  —Ça te fait toujours mal?


  —Non… plus maintenant. C’est même bon!


  Monique embrassa l’enfant, lui palpant les fesses:


  —Et la bonne?


  —Oh! Solange, elle, il la prend parfois dans son lit, mais il lui met son membre dans le ventre, dans la fente. Elle crie beaucoup de plaisir.


  —Il n’a pas eu d’autres visites?


  —Pas comme l’autre fois. La mariée est revenue une fois, mais tonton s’est enfermé dans la chambre avec elle; elle a beaucoup gémi de bonheur…


  Monique fut déçue, elle espérait des aventures… Elle quitta l’enfant et alla se baigner. Au retour, elle laissa Jacques la trousser et lui baiser les fesses, puis, énervée, elle se pencha, appuyée sur une souche, jambes ouvertes, et lui laissa caresser sa rosette avec la langue jusqu’à ce qu’elle ressentît le spasme voluptueux.


  Elle téléphona à Max de la villa déserte. Il l’invita à venir avec lui dîner à Nice; elle accepta.


  Elle partit en voiture, sous l’œil narquois de Sonia. Monique avait revêtu une jupe blanche qui lui arrivait aux genoux et un pull-over d’angora bleu-ciel qui moulait la proéminence audacieuse des seins; un foulard sur les cheveux lui donnait un air plus jeune encore; ses jambes étaient nues; des souliers de toile blanche la chaussaient et le bronzage de l’air marin lui donnait une agréable coloration.


  Elle eut un beau succès au restaurant; ses formes voluptueuses ne passant pas inaperçues, les regards se fixaient sur sa gorge et il lui tardait de partir. Max, après le café lui fit faire un tour de ville et arrêta la voiture dans un quartier un peu retiré, devant un cinéma. La séance était commencée; il demanda la loge 7, ne voulut pas d’ouvreuse.


  Devant la loge, Max tendit à Monique un loup de velours blanc; la jeune fille se sentit prise par une étrange volupté, se doutant que, derrière la porte, l’attendait l’aventure…


  Max frappa quatre petits coups à la porte, l’ouvrit, et ils pénétrèrent dans la loge, où se trouvaient déjà trois hommes, deux femmes masquées et une fillette de quatorze ans environ. C’était un vieux cinéma. Les loges étaient dans le fond du balcon, très au-dessus des fauteuils, de sorte que, même debout, personne ne pouvait voir dans la loge; des cloisons latérales droites, il eût fallu se pencher beaucoup pour regarder dans la loge voisine. Il n’y eut pas de présentations.


  Max s’approcha d’une des femmes, écarta le corsage et fit jaillir les seins jolis et fermes; il se pencha et suça les pointes roses; l’autre femme se leva, vint à Monique déjà entourée par les trois hommes, et lui remonta le pull-over, et tous quatre admirèrent les seins splendides. La femme se courba et commença à sucer les mamelons excités, tantis que Monique sentait les mains impatientes des hommes lui caresser les fesses et le ventre nu sous la courte jupe.


  Une excitation folle la gagna; elle ferma les yeux, se laissant longuement palper et sucer les nichons, puis, trop excitée, elle repoussa la tête de la femme. Elle vit qu’un homme avait troussé celle-ci et contempla les fesses rondes et fermes que l’homme à genoux baisait goulûment; les deux autres troussèrent Monique qui s’appuya, penchée en avant, sur un des sièges, leur offrant sa croupe opulente et charnue; fesses serrées, deux bouches la couvrirent de baisers passionnés, tandis que les cuisses étaient caressées par des doigts nerveux.


  Devant ses yeux, Monique voyait dans la pénombre Max, déboutonné, debout contre la cloison, offrant sa verge dardée aux lèvres de la fillette accroupie; elle le suçait avec lenteur et on voyait la pine gonfler les joues de la fillette.


  Monique sentit un nez s’infiltrer entre ses fesses; le souffle chaud frôla son anus, ses fesses… Elle écarta les cuisses, libérant ses intimités ardentes… Une langue s’infiltra dans les chairs labiées, lécha le bouton dardé. Monique, les yeux agrandis de luxure, regardait la fillette sucer le vit de Max et cela l’excitait de voir ce pal de chair entrer et sortir comme dans un sexe dans la bouche de l’enfant…


  Près d’elle, la femme vint s’accouder et un homme, verge en avant, se colla aux fesses écartelées, fit pénétrer sa pine gonflée dans le vagin accueillant. Des soupirs s’élevèrent, couverts par la musique du film.


  L’autre femme, renversée sur un fauteuil, donnait son con à sucer au dernier compagnon…


  Monique se laissa aller dans le rut… À peine si elle ouvrit les yeux en entendant le soupir de Max qui jouissait dans la bouche de l’enfant et le hoquet de la fillette sentant jaillir dans sa gorge le foutre épais…


  Max s’était assis et, maintenant, pelotait les fesses de l’enfant debout, lui parlant à voix basse, tandis que sa main entretenait la raideur de la pine humide…


  Monique mordit son bras pour étouffer ses plaintes sous la succion intense… Ses jambes flageolaient et enfin, dans un grand frisson, elle se releva, repue, et alla s’écrouler sur un fauteuil. L’homme lui écarta les bras, saisit un sein entre ses lèvres et le lui suça avec passion… La femme coïtée retint à grand peine sa plainte d’amour sous l’assaut de l’homme haletant qui la possédait…


  Peu après, l’autre femme gémissait et repoussait dans un doux râle la tête de l’homme qui la saphisait…


  Celle-ci se releva et vint à Monique; elle suça l’autre sein, excitant la jeune fille. Bientôt, Monique se releva, se troussa, laissant admirer son ventre et ses fesses. Des doigts frôlèrent sa chair, pressèrent le ventre, le pubis, fouillèrent le sexe gluant; on la courba de nouveau et elle sentit une verge raide se glisser entre ses fesses gonflées. De la main, elle protégea son conin, guida le gland rougi vers l’anus et, poussant elle-même, elle s’offrit à la pénétration délicieuse.


  La verge était mince, elle pénétra aisément dans le fourreau tant de fois distendu… Bientôt, le ventre claqua sur les fesses, faisant tressauter les seins sous l’assaut saccadé et le dard s’agita voluptueusement dans les entrailles excitées…


  Une femme parlait à Max qui ne lâchait pas l’enfant. Monique vit Max glisser un billet de banque dans les fesses de la femme qui se retira, et la jeune fille vit l’enfant se pencher en avant sur un siège. Max, debout, approcha son vit bandé des intimités et Monique vit la pine de Max s’enfoncer profondément entre les cuisses, dans la fente déjà déflorée, à peine ceinturée de poils follets. C’était voluptueux, lubrique… Monique imagina le viol de cette chair si jeune… Qui avait eu la joie de souiller ce ventre?… Contre quelle rançon la fillette avait-elle été livrée à un homme?… Quatorze ans!… Mais Monique, prise de rut, ne pensa plus qu’à sa propre jouissance… Elle se donna avec un plaisir accru, et bientôt, le bruit du film couvrit à peine ses râles étouffés de volupté et son spasme intense…


  L’homme resta longuement implanté en elle. Tandis que Max, à grands coups de verge, coïtait la fillette crispée et gémissante… Soudain, la queue sortit du sexe et, par saccades, le sperme de Max jaillit contre les fesses de l’enfant…


  La mère voulut essuyer la chaude semence, mais un des inconnus l’en empêcha et ce fut lui qui, de ses lèvres, caressant les fesses, but la chaude liqueur sur les chairs palpitantes…


  Le film touchait à sa fin. Tous rajustèrent leurs vêtements et prirent des poses plus décentes; les femmes masquées restèrent au fond de la loge, mais quand ils furent sûrs que les spectateurs, même debout, ne pouvaient regarder dans la loge, Max et ses amis renversèrent Monique sur un coussin, lui écartèrent bras et jambes, les relevant, et contemplèrent au fond du compas de chair le sexe vierge et la rosette où perlait le foutre du mâle…


  Monique gémit de honte, peut-être parce qu’elle ne s’y attendait pas, mais, solidement maintenue, elle ne put se dégager et dut laisser admirer son entre-cuisses. Près d’elle, ils couchèrent la fillette qui, docile, prit la même pose, et les visages congestionnés des hommes comparèrent les deux cons: fente fine et rose au milieu de la vulve presque imberbe chez l’enfant, chairs labiées saillantes, émergeant des chairs proéminentes duveteuses chez Monique… Enfin ils redressèrent les deux jeunes filles et Max entraîna Monique, rouge de honte sous son masque, mais la gorge serrée d’une étrange excitation…


  La voiture la ramena silencieuse à travers la forêt sombre; elle répondait à peine à Max qui, agacé, éteignit les phares et conduisit la voiture dans un chemin de traverse et s’arrêta près d’une futaie. Il fit descendre Monique, cueillit une brassée de tamarins souples et longs et, s’approchant de la jeune fille, lui dit:


  —Qu’est-ce qu’on fait aux petites filles pas sages et têtues?


  Monique frémit; il l’appuyait déjà contre un sapin, lui troussant la robe, découvrant les fesses opulentes. L’air frais caressait la chair palpitante. Il roula la jupe sous la ceinture, choisit une badine longue et fine et leva le bras…


  Monique gémit sous la cinglade, creusa les reins, plaquant le ventre contre l’écorce rugueuse… Déjà, la badine s’abattait sur les fesses à cadence rapide… La croupe dansa au clair de lune. Lèvres closes, Monique étouffait les plaintes qui voulaient s’échapper de sa bouche… Mais Max frappait avec force, voulant vaincre la résistance de la jeune fille… Alors, celle-ci, sous une fouaillée plus violente, gémit, l’homme sourit et cingla le dessous des fesses, admirant les chairs tordues de douce souffrance, écoutant les râles de voluptueuse douleur de la fille…


  Monique, s’agrippant au sapin, griffait l’écorce friable. Sentant une intense brûlure irradier ses fesses nues, une chaleur délicieuse montait à ses intimités… Elle entendait, mêlées au sifflement de la badine et au claquement mat de sa chair, les paroles sourdes de Max qui, impérieusement, commandait l’écartement des jambes… Alors, elle céda… vaincue autant par la lancinante souffrance que par l’excitation… D’elle-même, elle se pencha, tendant la croupe écartelée à la fouaillée vigoureuse et, comme une délivrance, elle sentit pénétrer en elle, d’un coup sec et brutal, la verge dardée qui lui distendait l’anus…


  Elle se donna avec passion et la nuit reçut comme une offrande sa plainte d’amour profonde et sincère… Haletant, Max restait implanté en elle, couvrant sa nuque de baisers ardents…


  Lui-même la ragrafa, puis l’enlaça longuement dans un baiser tendre, effaçant la honte de la jeune fille vite oublieuse sous l’emprise du Maître. Elle avoua dans un soupir à Max toute la volupté ressentie au cinéma, même quand les hommes l’avaient souillée de leurs regards concupiscents…


  Il la ramena enfin chez Sonia, où le sommeil acheva d’effacer les remords pudiques de Monique et, le lendemain matin, la jeune fille, offrant sa nudité à l’aube naissante rêvait déjà de nouvelles sensations, de délicieuses possessions…


  LES VOYAGES FORMENT LA JEUNESSE

  MONIQUE EN CHEMIN DE FER


  


  


  Monique laissa retomber son livre sur ses genoux et regarda par la vitre le paysage qui se déroulait lentement devant ses yeux. Le train poussif traversait la campagne rocheuse, parsemée d’oliviers ou de pins rabougris; le ciel était gris, annonciateur d’orages. Il faisait une chaleur torride dans le compartiment, malgré les vitres ouvertes.


  Monique regarda ses compagnons: un abbé plongé dans son bréviaire, mais dont les regards fuyants suivaient plus les mouvements des jambes gainées de soie noire de Monique que les lignes de son livre sacré; à ses côtés, un commerçant quelconque, écarlate de chaleur et d’émoi à la vue suggestive des jambes haut croisées de la jeune fille et de la chair blanche des cuisses qu’il voyait entre la robe noire et les bas. Dans un autre coin, insensibles au paysage et à la chaleur, deux jeunes gens enlacés, petit employé et modiste, s’embrassaient sans trêve en se trémoussant sur le drap de la banquette.


  Monique ferma les yeux, imagina l’accueil de Claudie Merval quand elle la retrouverait dans quelques heures. Claudie!… Que de souvenirs attachés à ce nom… Et pourtant, comme ils lui semblaient mièvres depuis qu’elle avait vécu, pendant ces quelques semaines de vacances, ces aventures raffinées mais si puissantes en sensations viriles… Elle avait été heureuse pourtant, la veille, en entendant la voix de Claudie au téléphone; elle avait accepté avec joie son invitation de venir passer quelques jours auprès d’elle dans ce petit bourg maritime du département voisin.


  Ce matin, elle avait pris le train de bonne heure; il s’arrêtait partout, cahotant. Tout à l’heure, elle prendrait le car qui l’emmènerait à travers les pins et les dunes jusqu’à la demeure de Claudie.


  Le train s’arrêta dans une suite de soubresauts. Le couple énamouré descendit tumultueusement, puis ce fut le silence et, à nouveau, poussif, le lent convoi continua sa marche. Les deux hommes s’observaient du coin de l’œil, n’osant contempler plus ouvertement les formes voluptueuses de la jeune fille, mais tenaillés du même désir.


  Monique s’amusa de leur émoi; un peu de vice monta en elle. Elle reprit son livre, se plongeant attentivement dans la lecture, mais en même temps, elle posa ses pieds sur la banquette, en face de l’abbé et de l’homme, mollets serrés. À travers les cils baissés, elle put voir les visages congestionnés de ses compagnons tournés vers ses cuisses; elle devina qu’ils devaient voir la chair laiteuse au-dessus des jarretières et des bas noirs et la base des fesses que ne couvrait aucun pantalon sous l’abat-jour formé par la courte jupe noire.


  Ils n’osaient se pencher. Tous deux mirent la main dans leur poche et Monique vit le mouvement des doigts sur le ventre, sous l’étoffe soudainement gonflée. Alors, peu à peu elle laissa s’écarter ses genoux. Sous l’étoffe tendue, le compas des cuisses s’ouvrit, laissant les regards se poser sur le pubis duveteux et sur la commissure du sexe…


  Il sembla à Monique qu’elle sentait comme une caresse leurs regards fouiller avec volupté ses intimités. Les deux hommes, écarlates, se contemplèrent un instant, sourirent et, cette fois, avec un soupir, se penchèrent discrètement pour mieux voir…


  Longuement, ils purent admirer le galbe harmonieux des chairs impudiquement offertes; Monique se plaisait à s’exhiber ainsi devant des inconnus et une douce excitation montait en elle.


  Parfois, elle fermait les genoux et s’amusait de la déception des deux hommes et de leur attente impatiente. Elle se demandait s’ils parleraient, s’ils la toucheraient… Elle en avait peur, mais en arrivait à le souhaiter… Et ces désirs malsains qu’elle avait l’effaraient un peu…


  Elle avait chaud sous son corsage de lainage que gonflait l’énorme mais élégante poitrine. Sa gorge était sèche de désirs et d’émois; ses pointes dardaient à travers l’étoffe, attirant les regards des hommes. Elle regrettait d’avoir mis un soutien-gorge pourtant succinct, filet à mailles larges en soie noire, ceinturé de minces cordonnets.


  Monique ferma les yeux, tenaillée par l’envie subite de leur montrer ses nichons; elle avait chaud, tamponna ses tempes en moiteur, machinalement, dégrafa un peu le corsage…


  —Vous avez chaud?… fit l’homme, d’une voix rauque.


  Monique sursauta, regarda le visage rouge et suant de son interlocuteur. Elle se força de répondre, mais déjà, le démon la poussait à tendre la perche du désir à ses compagnons…


  —Oui! il fait très chaud… J’ai eu tort de mettre ce corsage trop épais…


  —Changez-en!


  C’était venu, brutal, incisif, logique…


  —Je voudrais bien, mais ici!…


  Elle regarda le compartiment du wagon sans couloir et l’abbé. Ce fut lui qui répondit:


  —Ne vous gênez pas pour moi, mon bréviaire est assez captivant pour que mes yeux ne se lèvent pas, et ma discrétion vous est acquise…


  —Il en est de même pour moi, chère Mademoiselle; nous ne voudrions pas vous rendre ce voyage désagréable, fit l’homme, en prenant un hebdomadaire qu’il déplia ostensiblement.


  Monique hésita un moment, puis se leva, leur tournant le dos. Elle prit dans sa valise un corsage de soie noire qu’elle jeta sur la banquette, dégrafa celui qu’elle portait sur elle, retira son soutien-gorge. Un coin de glace cassé lui renvoya la vue de sa chair et, derrière elle, les yeux attentifs des deux hommes qui la regardaient au-dessus de leur livre…


  Alors, elle fit glisser son corsage, leur offrant la nudité de son dos avec une envie féroce de se retourner et de leur tendre son buste opulent… Ses tempes battaient, sa gorge devenait plus sèche encore, ses doigts tremblaient… Elle se pencha, prit le corsage léger, le regarda. Quelque chose la poussa, au fond de son être à surseoir à s’en couvrir. Elle laissa tomber l’étoffe, leva les bras, reprit sa valise et chercha un autre corsage, reposa la valise sur le filet et, les yeux fermés, poussée par un désir insurmontable, profitant d’un cahot plus violent, se laissa choir en arrière entre les deux hommes, sur leur banquette…


  Elle gémit alors, les doigts crispés, sentant sur ses seins leurs bouches haletantes qui saisissaient ses mamelons pour une succion vorace… Elle se débattit, pour la forme… geignit, se laissa repousser les mains qui voulaient protéger sa poitrine et, haletante, les laissa sucer tout leur saoul, sombrant peu à peu dans la volupté.


  Mais les mains devinrent plus hardies, fouillèrent sous la jupe… Monique sent les doigts qui pressent ses cuisses, s’immiscent au plus intime de sa féminité, caressant le sexe humide de cyprine… Puis les têtes se penchent, délaissant les mamelles gonflées… Voir! voir!… toujours ce cri éternel des hommes, cette curiosité impérieuse d’enfant terrible! Tous voulurent voir cette bouche de volupté, tous veulent, avant de la pénétrer, contempler cette fente profonde bordée de lèvres charnues et palpitantes…


  Dans un sursaut de pudeur et d’émoi, Monique se débat. La banquette reçoit son corps écartelé; les cuisses relevées, béantes, laissent voir la féminité au milieu des friselis blonds. Douceur du souffle chaud sur les chairs en émoi! Les deux têtes sont penchées entre les cuisses, baisent tour à tour la chair blanche et les lèvres roses… s’y posent longuement… Les langues sortent, titillent la languette raidie du clitoris exacerbé… Monique râle doucement, tend son ventre aux lèvres qui se collent comme des ventouses sur son être, sent monter le spasme…


  Mais soudain, les freins du wagon grincent, le train ralentit sa marche. L’inquiétude, mêlée à l’incertitude, fait relever les têtes enfouies dans les cuisses rondes… L’abbé se précipite à la portière:


  —Une gare! Il y a du monde…


  Vite, Monique se relève, remet son corsage, se ragrafe, se rasseoit… Par la porte ouverte brutalement, monte une paysanne, virago au verbe haut… Le charme est rompu…


  Déçus tous trois, trouvant à peine les mots qu’il faut dire, ils resteront presque silencieux, répondant à peine au verbiage de l’intruse. Monique, sur la même banquette qu’elle, ne peut que de temps à autre écarter légèrement ses genoux et laisser à ses compagnons la délicieuse vision de son conin inassouvi…


  Et ce fut elle qui descendit la première. Sur le quai désert, elle demanda l’arrêt de l’autocar. Un gros rire lui répondit et le chef de station, épongeant sa figure moite, lui annonça avec un accent du terroir que le car ne passait que tous les deux jours; il poussa la gentillesse, avec quelques flatteries lourdes et égrillardes, jusqu’à lui indiquer l’auberge de la Forêt, proche de la gare, où elle pourrait attendre jusqu’au lendemain le véhicule espéré.


  Son petit bagage à la main, Monique suivit la route bordée de platanes jusqu’à l’orée de la forêt où se dressait l’auberge. Mais plus elle approchait de cette maisonnette rustique qui semblait déserte, plus une étrange impression d’angoisse s’emparait d’elle…


  Elle s’arrêta devant le bâtiment à un étage, aux fenêtres à volets pleins, dont le crépissage blanc faisait tache sur le vert sombre des pins touffus de la forêt, dans laquelle il semblait être enchâssé.


  Monique poussa la porte basse à petits carreaux qui s’ouvrait sur une salle d’auberge rustique avec des poutres rugueuses. Des tables couvertes de nappes à carreaux, sans couvert, avec des porte-bouquets vides… et de la poussière, attestaient du peu de clientèle fréquentant l’établissement.


  Près du comptoir, sur une table, un homme mangeait seul. Pantalon de toile bleue, chemise à manches courtes bleue, un béret sur la tête, il avait une quarantaine d’années, l’air dur, les yeux gris, la bouche sensuelle cependant. Il regarda un moment Monique, puis se leva et, tout en contemplant cyniquement le corsage gonflé de la jeune fille, se présenta:


  —César Jouve, le patron!


  Il insista sur ce qualificatif, avec une pointe d’orgueil. Monique raconta sa mésaventure. Il fut rude, appela: «Câline!» d’une voix forte, brutale.


  Une servante apparut, finissant de mettre un tablier blanc sur sa jupe de toile bleue trop courte. C’était une fille brune de seize ans environ, forte, mûrie avant l’âge, comme on en voit à la campagne, mais la physionomie avait conservé cet aspect enfantin fait de résignation, de douceur et de crainte aussi.


  Son corsage blanc en forte toile blanche proéminait sous le gonflement de deux seins que l’on sentait fermes et gros; les jambes nues n’étaient pas trop grosses et l’attache des chevilles était relativement mince pour ces filles habituées aux rudes travaux.


  En quelques mots, Jouve désigna une chambre pour la cliente, donna des ordres multiples, bousculant la servante et, un peu étourdie, Monique se trouva peu après au premier étage, dans une chambre rustique au lit de bois large et dur; quelques commodes et chaises meublaient la pièce éclairée par une petite fenêtre donnant sur le derrière de la maison, sur la forêt verte.


  Monique eut vite fait de se dénuder et de rafraîchir son corps moite et son sexe humide, puis elle revêtit une jupe de toile blanche et un corsage blanc qui cachait à peine la couleur rose des mamelons dardés; elle mit des souliers de toile blanche et descendit dans la salle de l’auberge.


  Il y faisait bon. Câline avait débarrassé une table et dressé un couvert, mais Monique n’avait pas grand faim. Elle se força à manger quelques mets épicés, mais, par contre, apprécia le petit vin de Cassis et, après le café, elle trouvait l’atmosphère sereine, l’auberge splendide, l’aventure amusante. Mais elle alla s’étendre sur son lit pour se reposer et bientôt sombra dans une douce quiétude…


  Des plaintes, des bruits de pas trébuchants la firent sursauter. Elle avait chaud, se frotta les yeux, reprenant conscience des lieux et des êtres. Dans le couloir, la voix de Jouve grondait. Câline gémissait implorante. Un bruit de porte fermée dans la pièce voisine: l’homme et la fille étaient enfermés, mais la cloison trop mince n’arrêtait pas les éclats de voix et, en quelques secondes, Monique sentit monter en elle un frémissement d’intense volupté. Ses doigts se crispèrent sur les draps, elle serra les cuisses, écoutant la voix impérative de Jouve:


  —Alors, tu vas la tendre, ta croupe, que je la fouaille comme il faut, hein!… Tu veux que je t’aide? Hein?… Le cul nu, tout de suite! Veux-tu retirer ta jupe!… Et tes nichons, pourquoi c’est faire? Ôte ton corsage! Tout de suite… tout de suite, que je les voie balloter un peu… Ils sont gros… gros comme je les aime… Laisse-moi… ôte tes pattes! Ils sont à moi, tu entends, à moi!


  Le silence était tombé. Monique imaginait l’homme courbé sur la poitrine offerte, pressant, suçant, soupesant les gros seins de la fille nue. Elle entendait parfois une plainte, un râle. Il devait lui faire mal.


  —Tourne-toi!… Ton cul… tout de suite!…


  Déjà des bruits de claques… des plaintes…


  —Non!… non… non, pas ça! Pourquoi? Non!


  Et, inlassable, le claquement des gifles sur les fesses, le grognement de la fille, la tête enfoncée dans l’oreiller… Parfois, le cri plus strident… et soudain, le claquement se transforme en un chuintement que connaît bien la jeune fille. La plainte est plus vive. Le martinet! Il règne donc en maître, ici même, dans ce coin perdu! Et la fille gémit, hoquette… et les lanières claquent sur les fesses tendues…


  Parfois, un cri plus strident:


  —Pas là! Non, pas là!


  Quelle partie sensible a-t-elle été cinglée? Sexe? seins?…


  Monique s’est levée et reste debout contre la cloison, les mains sur le conin et la poitrine. Elle écoute le chant de la fustigation… elle attend l’inexorable issue de cette domination… et bientôt, elle vient:


  —Écarte!… Écarte!…


  Les cris sont plus stridents:


  —Assez!… oui… oui… assez! Je ferai tout, maître… Je… ah! assez! Aah!


  Et le martinet s’est arrêté d’enserrer la chair sous sa brutale étreinte; la fille soupire haletante, dans le silence de la pièce; le cœur de Monique bat à grands coups dans sa poitrine oppressée. Que fait l’homme? Sans doute contemple-t-il le sexe entre les cuisses écartées… ou bien suce-t-il encore les seins? Non! La fille doit être sur le ventre, ses soupirs sont étouffés par l’étoffe… Et soudain, une longue plainte monte crescendo:


  —Non! non!… pas là… pas par là… Non! non! Ooh!


  Puis plus rien qu’un halètement bestial du mâle, implanté dans les entrailles de la fille vaincue, rien que la gifle du ventre nu sur les fesses tendues… et que le bruit du lit qui craque en cadence.


  


  Monique caresse son bouton gonflé et, les yeux clos, fait monter aussi le spasme dans son corps tremblant de désirs, et quand l’homme, repu et satisfait, jette dans le silence, après les mots de passion et de rut, ses râles de jouissance, insouciant du plaisir de son esclave dont il broie douloureusement les fesses dans ses mains, Monique s’effondre sur une chaise, assouvie elle aussi, les doigts gluants de sève…


  Après quelques baisers sonores, l’homme s’en est allé, le pas pesant, faisant craquer l’escalier de bois vermoulu… Dans la chambrette, une fille sanglote, affalée en travers du lit.


  Monique jette un peignoir sur ses épaules, regarde par la fenêtre l’homme qui, le fusil à la main, pénètre dans la forêt. Elle va dans la pièce voisine s’asseoir sur le lit de fer où gît la fille violentée, caresse les fesses bombées, toutes rougies par le martinet.


  Câline se redresse, effarée, puis confuse en voyant Monique, enfouit sa tête dans l’oreiller, en geignant, cuisses refermées. Monique se penche, calme la servante par des mots persuasifs et doux et bientôt, dans tout l’abandon d’un jeune corps naïf, Câline se laisse bercer dans les bras de Monique.


  La jeune fille caresse doucement la poitrine lourde et gonflée, dont les pointes étirées attestent encore des succions voraces du mâle et, à voix basse, questionne peu à peu la femme-enfant.


  Petite vie simple dans un foyer surchargé d’enfants, puis la disparition, de bonne heure, des parents, l’Assistance publique; à seize ans, l’entrée dans la vie, comme bonne chez Jouve et sa femme. Un an de travail, de dressage sous la tutelle de la femme de Jouve, courageuse, mais pitoyable; certes, Jouve tournait bien autour de la petite, se permettait quelques privautés sur la poitrine gonflée ou sur les fesses saillantes sous l’étoffe. Câline ne disait rien, trouvant cela naturel de la part d’un maître. Puis un jour, la jupe s’était soulevée sous la poigne nerveuse et les fesses nues avaient reçu la première fessée, rançon de quelques assiettes cassées. L’homme haletait, crispé, au-dessus d’elle… Mais la venue de sa femme l’avait empêché d’oser un autre geste plus précis. Et la vie s’était écoulée au milieu de ces deux êtres. Elle sentait peu à peu peser sur ses épaules la rançon de l’épanouissement de ses formes développées et, bientôt, dut subir les attouchements de l’homme au plus secret de sa féminité; où qu’ils soient, seul avec elle, Jouve avait vite fait de serrer contre lui ce corps qui n’osait se débattre et sa main, troussant la jupe, écartant la frêle défense de la petite culotte de toile, se glissait entre les cuisses, frôlait les chairs humides, exacerbait le bouton vite dardé et finissait par vaincre la pudeur de Câline et par lui arracher les soupirs profonds de la jouissance.


  Elle dut peu à peu à son tour porter les mains sur sa virilité puissante, effrayée de sentir sous ses doigts cette verge mafflue aux rugosités saillantes, au gland large et gros. Mais elle sut résister à la main qui la prenait à la nuque, cherchait à courber la tête vers ce pal qui se tendait vers sa bouche sensuelle, serrée de répulsion et de peur…


  Puis, un jour, la mort frappa à l’auberge et, trois jours après, elle suivait, un peu hébétée, la dépouille de la femme de Jouve au petit cimetière…


  Ce furent les libations habituelles, d’abord pleines de compassion, de dignité; mais le petit vin était chaud, les langues se délièrent et les yeux regardaient, narquois, Jouve et la petite…


  


  Tard dans la soirée, restée seule avec Jouve, Câline avait senti se resserrer l’empreinte du mâle. S’était-elle mieux débattue, ou bien le vin avait-il affaibli l’homme épris de désirs? Câline réussit à échapper par deux fois à l’homme qui voulait la culbuter sur la table, au milieu des verres et du vin renversé. Collée contre le mur entre sa poitrine haletante et la pierre blanchie de chaux, elle n’avait pu éviter qu’il la dénude. Une poigne solide leva les bras réunis en l’air et, comme clouée au mur, elle doit se laisser admirer, palper, presser les chairs offertes… Il voulut mieux, lâcha les mains. Mais vive, elle le bouscula, et il put voir sa nudité blanche courir à travers la pièce, gravir l’escalier rustique. Il entendit le bruit de la clef qui fermait la porte de la chambre. Il jura. S’assit et, tout en buvant, conserva la vision de ce dessous de fesses qui s’élevait dans l’escalier, de ce sillon poilu et brun qui, dans toute son impudeur, s’ouvrait et se fermait au milieu des chairs opulentes et galbées.


  Le lendemain, il n’y avait plus de clef à la serrure de Câline; alors, elle comprit que son heure était venue et le soir vint…


  Il sut vaincre sa résistance, déchirant le corsage, la chemise. Alors quand, dans la chambrette, elle fut nue, il sortit de sa poche un martinet. Elle se retrouva par le travers du lit, avec une impression d’horrible chaleur sur le cul, la tête bourdonnante, toute volonté annihilée. Elle se tourna sur le dos sous la voix impérative; elle le vit nu, avec sa pine en avant. Elle la fixait, hébétée. Il dut cingler ses épaules pour qu’elle se renverse et ouvrit les cuisses… Elle attendit le choc, mais il voulait voir cette bouche vierge qu’il avait forcée par sa virilité… Elle sentit l’horrible écartèlement de ses lèvres par des doigts nerveux et ce souffle entre ses cuisses… et le frôlement du regard sur sa virginité. Alors, dans un grand rire sadique et de rut, il se leva, se pencha sur elle, lui saisissant les poignets. Elle sentit la verge sur sa fente… le gland sur la fine membrane… Elle poussa un long cri, mais déjà, il était collé à elle, ventre à ventre, sa bouche bestiale rivée à la sienne, agitant son vit monstrueux dans la gaine sanglante dont il venait de déchirer d’un coup brutal et rapide les lèvres si douces…


  Sanglotante, endolorie, écœurée par le baiser de l’homme, la fille violée subit la lente fornication dans tout ce qu’elle avait de plus odieux. Parfois, la douleur lui arrachait une plainte et quand, avec une ardeur bestiale, l’homme, agitant en tous sens sa verge gonflée dans le sexe contracté, lui broyant les seins sous sa poigne nerveuse, jeta en elle tout son sperme gluant dans un long râle de volupté, les plaintes qu’elle mêla aux siennes n’étaient que le long cri terrible d’une chair cruellement meurtrie et souillée…


  Il resta implanté en elle jusqu’à l’aube, sa virilité décuplée par ce désir trop longtemps contenu pendant cette année, mais il n’arriva pas à tirer de ce ventre autre chose que des contractions de douleur et de ces lèvres que des plaintes d’un ineffable découragement…


  Et les jours avaient passé. Le soir réunissait derrière les volets clos ces deux êtres pour une étreinte charnelle. La jeunesse de Câline l’emporta sur la cruauté de l’étreinte et, peu à peu, des râles de volupté se mêlèrent dans le spasme à ceux de l’homme.


  Alors, quand il l’eut bien à sa merci, qu’il eut maintes fois entendu crier sous lui cette gorge tendue à ses caresses, quand il eut compris que ce ventre s’offrait le soir a son ventre, alors il la tourna sur sa couche et, dans une lente étreinte, il fit subir à ces fesses écartelées le viol bestial et douloureux; il s’implanta en elle, dilatant cette bouche étroite, se complaisant à sentir les muscles puissants enserrer sa verge palpitante…


  Alors, pendant quinze jours, il abusa d’elle, ventre à fesses et, quand il sentit que la bouche plissée se prêtait docile à sa pénétration, il daigna retourner au conin, mais fréquentes étaient les étreintes où le ventre subissait le double viol.


  Cette passion qui poussait le mâle dans les bras de la fille n’amenait pas, hélas! de tendres sentiments; seule la jalousie, le désir d’une possession exclusive couronnait leur union, Jouve courbait la fille sous sa domination; elle en avait peur, lui obéissait, mais cela n’empêchait pas que toute bêtise, toute incartade était châtiée par une fessée ou par une fouaillée au martinet. Elle était dure au mal et put résister aux coups sauvages que parfois il lui décochait. Il en fit sa chose, au point que parfois, pour des motifs qu’elle garda secrets, il obtint, sous la menace du fouet, qu’elle laissât contempler sa nudité à des amis qu’il avait dans la ville voisine et qui venaient parfois dîner ici. On fermait portes et volets et, dans l’arrière-salle, elle les servait tous trois: Jouve, un maquignon, Debard, et un marchand de vins, Rainoux.


  Alors, elle appréhendait l’heure où il ne restait plus sur la table que le litre d’eau de vie et les verres. Jouve l’attirait et, insensible à la présence de ses amis, tout en parlant, il caressait le cul et le ventre de Câline sous la jupe, ou parfois, la renversant sur ses cuisses, lui palpait les nichons sous la chemisette, tandis que les autres contaient, excités par ce spectacle, d’égrillardes histoires…


  Souvent, Jouve s’enivrait, dévoilait les seins ou les fesses, même le ventre et son triangle duveteux, et tous les regards se penchaient vers le pubis gonflé. Les autres n’y touchaient pas; ils avaient peur de Jouve.


  Mais un jour (de quelle rançon était-elle l’objet?), nue, les fesses meurtries par le martinet et par une fessée, courbée en avant sur une table, cuisses écartées, elle dut laisser le maquignon forcer son anus contracté par la verge longue et dure. Lui griffant les flancs de ses doigts rudes, il jouit en elle, soufflant, haletant et, avec horreur, s’aperçut qu’elle avait failli jouir…


  


  Les jours avaient passé. Il venait des visiteurs, amateurs de forêt, de chasse, de repos. Jouve empêchait les galants d’approcher Câline. Connaissant le châtiment qui attendait sa croupe et ses seins, Câline savait elle-même les écarter.


  Cependant, un soir, Jouve, un peu éméché par la femme d’un client, forte femme en pleine maturité, aux dessous affolants, laissa le mari s’occuper de Câline… Elle dut, sous la menace du fouet, offrir sa nudité à leurs regards. Et peu après, Câline râlait de plaisir et de honte sous l’assaut caressant de l’homme, tandis que, comme une furie, la femme convulsée se donnait à Jouve sur la banquette du café.


  Câline se redressa soudain, entendant la pendule sonner trois heures et demie. Vite, elle se ragrafa, inquiète des suites de ce bavardage. Monique, amusée, la regarda ajuster sa tenue rustique et, regrettant de ne pouvoir lui parler plus longtemps, la laissa vaquer à ses occupations.


  Monique voulut s’habiller et sortir, mais elle était lasse. Le ciel était couleur de plomb, pas un souffle d’air. Elle prit un livre et s’étendit sur son lit. Mais devant ses yeux revenaient toujours le visage de Câline et celui de Jouve… inquiétant…


  SUITE DU VOYAGE DE MONIQUE

  LES VOYAGES DÉFORMENT LA JEUNESSE!


  


  


  Les pas de Câline courant dans le couloir éveillèrent vers sept heures Monique endormie. Elle s’étira longuement, puis, se levant, se prépara pour le repas du soir. Elle revêtit une chemisette bleu marine et une jupe blanche, chaussa ses souliers de toile blanche, puis descendit dans la salle de l’auberge. Câline s’était pomponnée et avait revêtu un petit loup de mer bleu marine passé sous la ceinture qui retenait une courte jupe plissée bleu marine aussi; des souliers de toile blanche la chaussaient. Ses jambes étaient nues. Un petit tablier blanc pendait devant sa jupe.


  Dans la salle, une table de quatre couverts était dressée. Câline, l’air gênée, lui dit:


  —Le patron vous a mise à sa table avec trois de ses amis. Il dit que ce sera plus agréable pour vous!


  Monique la regarda, un peu étonnée; déjà, Câline s’en allait. Monique, contrariée, alla dehors; l’air était lourd, le ciel plus noir encore. Au loin, quelques éclairs sillonnaient le ciel.


  Jouve pénétra dans la salle; il avait fait toilette, portant des vêtements identiques à ceux du matin, mais propres. Il fut aimable avec la jeune fille, mais Monique crut voir dans ses yeux des éclairs de cruauté cynique. Elle se sentit de plus en plus oppressée. Bientôt arrivèrent deux hommes: l’un, César, type parfait du viticulteur, jovial, gros et fort, une cinquantaine d’années, pantalon de lin et chemise marron; l’autre, plus chétif, l’air sournois, vêtu de flanelle grise, type du fonctionnaire de campagne. Elle ne se trompait pas: il était avoué dans la circonscription et se nommait Cazals.


  Jouve les fit asseoir, gardant Monique à sa droite. Câline vint servir le «pastis» traditionnel et la conversation, un peu gênée d’abord, prit peu à peu un tour légèrement grivois et enjoué. Puis vinrent successivement les plats copieux et épicés de la région, qu’arrosait largement le petit vin de Cassis. Monique se sentit prise d’une douce griserie et son angoisse était partie. Certes, à maintes reprises, elle avait subi des allusions précises sur ses formes opulentes, sur sa beauté, et aussi, quelques légères pressions du genou et même des mains sur ses cuisses, qu’elle avait repoussées avec le sourire.


  Il faisait chaud. Le café, les liqueurs furent dégustés lentement. Dehors, l’orage sembla près d’éclater. Câline alla fermer les volets et la porte. Jouve fit apporter la clef. Cazals se leva, congestionné, et alla rejoindre Câline dans une petite pièce attenant à la salle à manger. Les volets fermés la plongeaient dans l’ombre; il y eut un bruit de lutte, de chaise renversée.


  La voix s’éleva, gémissante, dans la salle soudainement silencieuse.


  —Non!… laissez-moi… laissez-moi… Je ne veux pas. Je…


  Autoritaire, la voix de Jouve creva le silence lourd:


  —Câline!… Tu veux que j’y aille, peut-être?


  On entendit de l’autre côté une sourde plainte, puis plus rien.


  Monique crispa ses doigts sur la nappe, se sentant reprise par une angoisse profonde. Elle regarda ses compagnons qui l’observaient sans mot dire, avec des lueurs de désirs dans les yeux, la lèvre tremblante, les veines saillant aux tempes.


  Elle voulait se lever, sentant qu’il fallait qu’elle quitte immédiatement cette salle, mais une force irrésistible semblait la clouer sur sa chaise, entre ces deux hommes; ses jambes tremblaient, ses tempes battaient… Et ce silence qui planait oppressant… Qu’attendaient-ils donc?


  Dans la pièce à côté, s’élevaient des sanglots lourds, mêlés à des bruits de chair qu’on palpe, qu’on claque parfois… Des protestations aussi…


  Soudain, dans l’encadrement de la porte, se débattant entre les mains de Cazals congestionné, paraît Câline, le torse nu, seins pointés, jupe roulée par derrière sous la ceinture découvrant les fesses nues.


  Jouve s’est levé, a décroché un fouet à manche de cuir souple… La lanière claque dans l’air, sur la tête de Câline qui crie de peur, s’arrête, les yeux angoissés fixés sur son maître… Cazals la lâche. Elle se plaque contre le mur, recroquevillée; le fouet l’atteint aux épaules, laissant une striure rose. Elle hurle, s’écroule:


  —Non! pas ça!… pitié!


  Jouve attend, le bras levé; elle le regarde apeurée et, sans mot dire, au bout d’un instant, se relève. Ses yeux restent fixes, comme hypnotisés sur Jouve, sur son fouet menaçant. Ses bras se baissent et elle offre la vue de sa gorge voluptueuse et belle:


  —Ta jupe!


  Elle semble ne pas entendre, regarde Monique, les autres, puis Jouve… Puis lentement, laisse tomber sa jupe à ses pieds. Un murmure accompagne la chute de l’étoffe qui découvre le ventre poli et plat et le triangle brun du pubis; les cuisses sont serrées, frémissantes…


  Jouve baisse le bras, s’approche, palpe la poitrine ferme. Câline a fermé les yeux; elle laisse la main presser les seins, descendre au ventre. À peine si elle gémit quand le doigt s’infiltre entre les cuisses…


  Dans un sursaut d’énergie, Monique se lève, mais César lui saisit un poignet, le tord lentement, sans mot dire. Gémissante, chancelante, Monique se laisse tomber sur sa chaise. Elle se débat un peu, mais l’homme la maintient dans sa poigne de fer… Haletante, elle regarde Câline qui, les bras en croix, jambes écartées, plaquée au mur, laisse Jouve lui toucher le sexe avec ses doigts. Mais il cesse, la prend par le cou et la pousse brutalement vers Cazals:


  —Ne recommence plus, ou cette fois je fouette!…


  Cazals entraîne la fille dans la petite salle pleine d’ombre…


  Jouve est devant Monique, qu’il regarde avec fixité:


  —Tes nichons!


  La jeune fille sursaute à cet ordre odieux; elle se débat, veut se lever. César la maintient. Elle s’échappe; Jouve l’attrape, la renverse sur une table voisine. César s’approche. Jouve allonge les bras nus de la jeune fille le long de la tête blonde, faisant saillir l’énorme poitrine sous l’étoffe tendue. César dégrafe la chemisette, fait jaillir les deux superbes globes de chair des seins. Un murmure d’admiration sort des lèvres frémissantes de désir. Monique donne des coups de pieds qui atteignent l’homme; il se place, rageur, sur le côté, enserre le ventre par-dessus la table. Alors, Jouve et lui penchent leur visage sur la poitrine dénudée. Les bouches s’approchent, happent les seins pour une succion gloutonne.


  Des larmes perlent aux paupières de Monique qui se sent défaillir mais ne peut empêcher une sourde excitation de monter à ses pointes dardées…


  À côté, dans la petite pièce, monte un doux gémissement d’amour…


  Monique serre les lèvres pour ne pas soupirer sous l’excitation qui s’empare d’elle, malgré elle. Elle veut penser à autre chose, mais la plainte de Câline monte, impérieuse… Que lui fait donc l’homme?


  Mais Jouve se redresse, laissant le sein turgescent qu’il admire longuement. César prend une main de la jeune fille, Jouve l’autre. L’angoisse étreint Monique qui sent leur autre main se glisser sous la jupe, la relever, dénuder le ventre nu… Ils regardent la toison blonde qui se dessine sur le pubis gonflé sous le ventre tendu par la pose… Les mains glissent sous les cuisses: aux genoux… relèvent les cuisses, les plient contre le ventre… Elle crie, se débat, en vain. Ils écartent les genoux, les plaquant le long du ventre, et avec horreur, Monique sent l’air tiède lécher ses intimité saillant au milieu des cuisses écartées.


  Les hommes se sont penchés sur son sexe béant, l’admirent. Monique sent leur souffle chaud sur sa chair en moiteur…


  —Merde!… elle est vierge! murmura César.


  —Et après? fit Jouve.


  Le silence est retombé, coupé par la plainte plus violente de Câline qui jouit profondément.


  Alors, dégrisée peu à peu, Monique, dans un sursaut de désespoir, se débat, arrive à échapper à l’étreinte des deux hommes; déjà, elle est debout, va s’échapper… Ils tiennent ses mains, arrachent sa chemisette, font tomber la jupe… Elle est debout, splendide et nue, tordant son corps voluptueux pour échapper à l’implacable étreinte… Jouve, frappé au tibia par un coup de pied lancé à toute volée, pousse un juron:


  —Ah! garce!… Tu rues!… Je vais t’assouplir…


  Avec dextérité, il prend une cordelette qui pend derrière un pilier de bois qui soutient les poutres de la salle; il a vite fait d’enserrer les poignets dans une ligature serrée; il jette la corde par dessus une poutre, tire l’autre bout, et Monique sent ses bras se lever, s’étirer… Elle n’est plus qu’un pantin gigotant au bout d’une ficelle, ses pieds posent à peine à terre.


  Alors, ils la contemplent:


  —Remue donc les jambes, maintenant, qu’on admire ce que tu as de caché!


  Ils rient, tournant autour d’elle, offerte impudique à leurs regards; Jouve est allé prendre derrière le comptoir un martinet de cuir souple. Il se place sur le côté:


  —Tu ne veux pas desserrer tes cuisses? Non?… On va voir!


  Dans un claquement sec, les lanières s’écrasent sur la superbe croupe. Monique gémit, sursaute… Déjà, les cinglades tombent à cadence vive et brutale sur la chair gonflée… Sous le choc, la chair se creuse, mais rebondit dès que le cuir a quitté la peau… Monique serre les cuisses, tend le ventre, comme pour échapper à la douloureuse morsure du martinet… En vain… L’homme suit le corps, les pieds lâchent le sol, le corps retombe, la croupe s’offre à nouveau dans un sursaut à la cinglade implacable.


  Une brûlure intense couvre la chair meurtrie. Monique crie, cette fois, et ses jambes lancent des ruades en tous sens. Jouve fouette les fesses, visant le sommet des globes, délaissant la chair sensible des cuisses blanches. La peau a rougi et des striures se dessinent, rouge sombre, sur les globes charnus…


  Monique sent toute résistance l’abandonner, ses oreilles bourdonnent, ses tempes battent… Elle râle, gémit, implore son bourreau. César, derrière elle, contemple, l’œil hagard, les fesses de la jeune fille:


  —Quelle croupe!… Quelle belle croupe! Une vraie jument! Jouve, regarde-moi ce cul!… Il est merveilleux! Oh! ce cul… quelle splendeur! Remue bien ma fille… C’est beau! Frappe bien, Jouve!… Frappe-moi ce cul!


  Il s’excite, se grise de paroles ignobles que Monique n’entend pas, toute à sa douleur.


  Jouve croit qu’elle résiste encore. Alors, il cingle traîtreusement le dessous des fesses, faisant hurler la fille qui sent les lanières glisser entre les cuisses, heurter les chairs délicates du sexe.


  —Pitié! Oh! pitié… pas ça!… Non!… Cessez! cessez! Aah! aah! aah! plus ça!… Je n’en peux plus… Aah! Laissez-moi! Laissez-moi!… Non! non!


  Jouve cesse:


  —Tu seras sage, maintenant?


  —Oui!… oui!… J’ai mal! Assez!… Pitié!


  Monique halète, les bras distendus, le corps frissonnant, la croupe brûlante.


  —Écarte les cuisses!


  Elle serre les dents, immobile:


  —Non!… Aah! aah!… plus ça!


  Mais Jouve fouette encore les fesses rougies… Puis lance deux cinglades sur le pubis bombé.


  Deux cris puissants s’élèvent…


  Cazals, tenant par la taille Câline nue, regarde le spectacle de la douloureuse fouettée; il essuie son visage tout humide encore de la cyprine que Câline a laissée sur la bouche qui vient de la sucer avec ardeur, sa verge mince et longue émerge, raide, hors du pantalon…


  Alors, il pousse Câline vers une table, la courbe, faisant saillir les fesses; il lui écarte les jambes, sa pine se pose entre les cuisses, cherche le conin que Jouve ne lui avait pas encore permis de souiller et, dans un grand râle de volupté, il enfonce son dard d’un coup sec dans le sexe encore gluant. Câline gémit de honte, d’impuissance, la tête dans les mains; mais les cris de Monique couvrent les soupirs de Cazals forniquant à grands coups de reins ce corps tant désiré mais si inaccessible à son désir. Mais Jouve se soucie bien de Câline. Maintenant, les yeux injectés de luxure, il flagelle les fesses opulentes qui ne peuvent se dérober à sa passion. Et César, qui a sorti sa queue énorme de son pantalon, se caresse, tout en l’encourageant à fouetter la croupe admirable…


  Mais Monique, épuisée, ne crie plus. Sa tête ballote sur son épaule, ses yeux sont révulsés… Elle est vaincue. Jouve s’arrête alors, il la détache, il l’entraîne vers une porte du rez-de-chaussée, dans sa propre chambre, il la jette sur un large sommier recouvert d’étoffe à fleurs. Cazals accélère le coït dans les flancs frémissants de Câline qui sent monter en elle la jouissance.


  Elle tend son con à la pénétration, sentant battre dans son vagin le dard durci et long… Elle oublie la posture honteuse, le don de son corps à cet étranger qui la souille… et quand soudain l’homme ralentit sa cadence, lançant son sperme gluant dans ses entrailles crispées par le rut, elle presse de tous ses muscles la verge gonflée, aspirant dans une succion de tout son sexe la sève qui apaise son excitation et que l’homme crache au plus profond d’elle même… puis s’écroule, haletante et satisfaite, sur la table, griffant la nappe de ses doigts nerveux.


  Cazals, laissant Câline procéder à sa toilette, rejoignit ses amis dans la chambre… Monique, gémissante, était affalée à plat ventre sur le lit, deux oreillers sous son ventre, faisant proéminer la croupe, maintenant la fille à genoux, cuisses écartées. À genoux derrière, dans la lueur tamisée de la lampe, César admirait les fesses, les intimités offertes, palpait les chairs brûlantes et la rosette et le con, baisant la peau striée de raies violettes, frissonnante…


  Jouve se dénudait; il se mit sur le lit, jambes écartées, à la tête de Monique. Il lui relève le visage en larmes. Avec un cri d’angoisse, elle voit devant ses yeux la verge dardée, au gland rougeoyant émergeant du prépuce, au-dessus des couilles gonflées et poilues. Il lui pose les mains sur les cheveux:


  —Suce!…


  Elle leva la tête, le regarda avec horreur… Elle voulut se redresser, partir. Il lui tint les poignets:


  —César!… Fesse-moi ce cul encore un peu! Elle n’est pas assez sage!


  —Non! non! Aah! aah!… Brutes! Pas ça!… non! non… Aah! aah!…


  César avait saisi Monique par les hanches et, penché sur les fesses magnifiques, il fessait avec volupté les chairs déjà tuméfiées et meurtries…


  La douleur remonta, puissante, vive… Alors, Monique comprit que toute résistance serait vaine… Une terrible impression d’impuissance s’empara d’elle. Il lui sembla qu’elle tombait dans un gouffre sans fin… Sa tête se pencha, hoquetante… Elle eut la pine au fond de la gorge, qui lui distendait les joues…


  Jouve fit signe à César qui lâcha les fesses à regret. Il regarda son ami renversé sur le traversin qui, les yeux mi-clos, savourait l’exquise succion.


  Il se dévêtit à son tour et, nu, la voix rauque, dit:


  —Jouve… Jouve… Ce cul… tu me le donnes? Rien que le cul! Dis… tu veux?


  Et son doigt s’infiltrait entre les fesses, dans l’anus qui se prêtait à sa caresse.


  Monique sentit sa gorge se serrer. Elle s’arrêta de sucer la chair gonflée et palpitante. Contre elle battait la verge de César… Elle voulut se redresser. Jouve lui maintint la tête, la faisant hoqueter, tant le gland se collait au fond de la gorge.


  César maintenant de ses mains puissantes la croupe écartelée, posa son gland mouillé de salive sur l’œillet étroit et plissé. Il poussa, distendant les chairs.


  Câline s’approcha du lit. Elle porta ses mains à sa bouche pour ne pas crier, horrifiée au spectacle de ce vit énorme qui cherchait à forcer le ventre de Monique. Dard puissant, au gland épais et large, saillant au-dessus d’un cylindre gonflé, sillonné de grosses veines, jaillissant d’un poil noir, dur, au-dessus de couilles rondes et grosses. Mais il était plus impressionnant que dur et le gland souple savait se prêter à l’étroitesse des bouches les plus serrées…


  Comme une couleuvre, il s’infiltrait lentement dans la gaine habituée au viol des mâles, distendant les tissus souples et satinés. Mais sa compressibilité avait des limites, et bientôt, comme un bouchon de liège comprimé, il ne sembla plus pouvoir s’enfoncer. Alors, l’homme s’agrippa des mains aux hanches de la jeune fille et s’arc-bouta sur ses jambes crispées. Il serra les dents. Les reins semblèrent frissonner. Les jambes flageolèrent, et un horrible cri s’échappa de la bouche emplie de chair de Monique. Ventre à fesses, César, écroulé sur le dos de la jeune fille, râla, le visage dans ses cheveux:


  —Elle l’a! Elle l’a… dans son cul! Je suis dedans… Je l’encule! Ah! Jouve, que c’est bon, ce cul puceau!… Que c’est bon!


  Et ses mains puissantes broyaient les seins opulents qui pendaient sous la poitrine.


  Une horrible brûlure, une impression de déchirement endolorissait l’anus de Monique, hoquetant de douleur, de honte, sentant ses entrailles emplies par le pal si gros qui la dilatait profondément.


  Mais Jouve, en rut, saisissait les joues brûlantes, se servant de la bouche comme d’un con, agitant sa pine dans la bouche, frottant son gland sur la langue, sur les joues, le faisant pénétrer dans la gorge.


  César commença à sodomiser la jeune fille à grands coups lents et longs, goûtant l’ineffable joie de ce qu’il croyait être un pucelage de fesses… Mais peu à peu, la volupté montait en lui. Avec des mots cochons, il enculait la jeune fille:


  —Tiens, sens bien comme je te baise!… Tiens… dans ton cul, tout ça… Tu sens, dis… tu sens!… Tends les fesses, donne bien ton cul! Ah! que c’est bon!…


  Son ventre claquait les fesses et les couilles heurtaient le sexe béant qui saillait en dessous.


  Monique ne sentait plus rien. Hébétée, endolorie, la tête vide, elle se laissait posséder par le mâle, suçant comme une bête la verge qui lui emplissait sa bouche. Mais malgré elle, montait du fond de ses entrailles l’habituelle volupté que l’acte de Sodome avait coutume de lui prodiguer. Elle s’y laissa sombrer et, bientôt, de sa bouche, s’échappèrent quelques gémissements de bonheur. Jouve lui caressait la tête doucement, comme à une chatte docile qui ronronne.


  Cazals avait renversé Câline sur le lit et, sans perdre de vue le lubrique accouplement, lui baisait les seins aux pointes raidies.


  César haletait au-dessus de Monique, enfonçant avec force jusqu’au ventre son vit démesuré dans la bouche voluptueuse qui se prêtait, docile, à la pénétration, et maintenant, Monique se donnait toute, habituée au pal qu’elle sentait dans ses entrailles échauffées, et une intense jouissance se propageait dans tout son corps. Parfois, elle s’arrêtait de sucer le gland proéminent et laissait exhaler sa plainte librement.


  Alors, Jouve se redressa, délaissant le visage qui lui caressait le ventre. Il se pencha vers la croupe de Monique à cheval sur la tête enfouie dans l’étoffe, laissant sa verge frôler les épaules gracieuses, ses couilles posées sur les cheveux blonds. Ses mains écartaient les fesses joufflues et, le nez sur la chair brûlante, il contempla le va-et-vient rapide du membre gonflé dans l’anus distendu. Il se grisa de l’odeur de rut et de ce tableau voluptueux. Sa main glissa sous le ventre de la jeune fille, trouva entre les cuisses, dans le doux friselis, le sexe béant, s’insinua entre les lèvres épaisses et humides et ses doigts pressèrent le bouton d’amour gonflé et palpitant. Alors, Monique ne put se contenir. Ses râles puissants couvrirent le halètement de celui qui la possédait avec frénésie et, dans un spasme terrible, elle s’écroula repue, épuisée, le vit implanté au plus profond d’elle-même, tandis que le sperme brûlant giclait par saccades dans ses entrailles palpitantes…


  Alors, Jouve ne se posséda plus. Il repoussa César, faisant sortir du ventre le vit amolli et gluant. Il renversa la jeune fille sur le dos, cuisses ouvertes repliées le long du ventre. Il s’agenouilla sur le lit, devant les intimités offertes. Il contempla un instant le sexe vierge, se pencha, posa sa verge sur le pubis duveteux.


  Alors, Monique vit le visage congestionné aux yeux luisants agrandis par le désir. Elle reprit conscience de ce qui allait se produire:


  —Non!… non!… Pas ça! pas ça! Vous n’avez pas le droit! Non! non! Allez-vous-en!


  Elle voulut se débattre. Il était sur elle, ses poignets, maintenus par des mains puissantes, se tordirent douloureusement sans pouvoir leur échapper. César et Cazals lui maintenaient les cuisses écartées et repliées. Elle eut un grand cri de désespoir, un dernier sursaut:


  —Non! non! Pitié! Tout ce que vous voudrez… Non!


  Déjà, le gland fourrageait dans les chairs labiées, cherchant l’orifice inviolé. Il fut sur la mince cloison de chair… Cazals et César se penchèrent, les yeux fixés sur le sexe écartelé. Jouve râla, un peu de salive au bord de ses lèvres frémissantes:


  —Toute à moi!… Je te veux toute à moi… Donne-toi! Tiens… tiens… tiens… sens-le qui entre dans ton ventre!


  Une plainte horrible s’éleva dans la pièce. Le ventre de Monique se creusa sous celui de l’homme, en vain. La pine gonflée posait sur la fine membrane de chair, le gland mafflu s’insinuait dans l’étroite fente, déchirait les rebords dentelés. Monique serra les dents, se tendit toute pour un ultime sursaut, mais la douleur l’emporta. De sa bouche tordue, s’éleva la plainte douloureuse de la vierge violée. Il lui sembla qu’un pal immense s’enfonçait en elle. Toute résistance l’abandonna, le lit parut céder sous elle. Le visage hideux de Jouve devant ses yeux, elle baissa les paupières, et dans la nuit opaque, elle subit, gémissante, la lente pénétration du mâle…


  Le gland disparut dans le sexe et, peu à peu, derrière lui, tout le cylindre de chair aux veines saillantes. Il semblait qu’il n’en finissait pas de s’enfoncer dans le ventre… Jouve, les yeux clos, la bouche crispée par le désir, savourait avec une volupté sadique cette pénétration délicieuse dans cette chair jamais polluée…


  Et à ses oreilles bourdonnait ce mot terrible: viol… viol… viol…


  Alors, comme son pubis écrasait déjà celui de la jeune fille, ses poils rudes mêlés aux siens, il enlaça Monique avec passion, plaqua sa bouche sur les lèvres entrouvertes et gémissantes et, dans un long râles, acheva d’enfoncer au plus profond du sexe sa pine frémissante. Le gland heurta le fond du vagin…


  Tout était consommé.


  César et Cazals sentirent les muscles de Monique se détendre. Il sembla que toute vie avait cessé dans ce corps admirable aux yeux clos. Seule, la poitrine, secouée de sanglots, attestait qu’un souffle animait encore celle que Jouve avait fait femme.


  Alors, il sortit sa verge du con ensanglanté et, avec une rage sadique, l’agitant en tous sens, il l’enfonça à plusieurs reprises, agrandissant la déchirure des chairs, ramenant une douleur aiguë aux intimités meurtries. Mais il sentit que son sperme, trop longtemps contenu, battait dans sa verge. Alors, avec fougue, il coïta la jeune fille, l’écrasant sous son torse puissant. Mais déjà, la semence grasse et chaude giclait dans le vagin inerte… Il restait en elle, se réchauffant dans cette chair qu’il venait de déflorer. Il en était le maître pour le moment. Il regarda le doux visage couvert de larmes, les lèvres frémissantes qu’il venait de mordiller, mais loin de l’attendrir, ce doux spectacle régénéra sa virilité. Vierge… Jeune fille… Ces mots tintaient joyeusement à ses oreilles… Sa chair palpita dans le sexe souillé. Il eut un râle de victoire, sentant sa pine se raidir à nouveau. Alors, lentement, savourant sa domination, il abusa pour la deuxième fois de Monique…


  Cazals et César avaient lâché les cuisses de la jeune fille et, laissant Jouve posséder ce corps inerte, ils se penchèrent sur Câline. Avant qu’elle pût faire un geste, César, lui levant les cuisses, les écartant, enfonçait son vit raidi dans son sexe aux lèvres épaisses et, lentement, dégustait la joie de souiller ce ventre que son ami lui refusait.


  Cazals, attirant la tête de la fille, la tournait vers sa virilité en émoi. Comme elle fermait les lèvres avec répulsion, il lui pinça douloureusement les nichons. Alors, dans la bouche tordue de souffrance, il glissa sa verge raidie, mais il ne lâcha les mamelons endoloris que lorsqu’il sentit la langue caresser ses chairs gonflées…


  Le lent coït de l’homme ranimait peu à peu Monique, mais aussitôt, elle réalisa avec plus de lucidité ce qu’il venait de lui faire subir. Elle eut une crise de larmes qui secoua sa magnifique poitrine, mais calma ses nerfs contractés… Une sorte de lassitude s’empara d’elle, l’empêchant de repousser de ses mains libérées l’homme qui la souillait. Elle se sentit incapable de penser à rien, mais elle avait encore assez de lucidité pour s’apercevoir avec effroi que l’homme agitait sa queue au fond de son conin; elle lui procurait une sensation aussi douce que lorsqu’une verge s’agitait au plus profond de ses entrailles, dans ses fesses consentantes…


  Elle voulut réagir contre cette sensation, contracta son ventre, mais ses chairs internes se serrèrent alors sur la verge dardée, en épousant les moindres replis, en sentant encore plus le voluptueux frottement. Se douta-t-il de ce qui se passait dans l’esprit de Monique? Jouve serra avec plus de passion les épaules de la jeune fille et pour ne pas raviver la blessure, agita son membre dans le vagin sans le sortir.


  Alors, Monique s’attendit à l’inévitable… Elle tourna son visage pour ne plus voir celui de l’homme, elle serra les dents, crispa ses doigts sur le divan… Mais son ventre s’offrit au mâle… Le chant d’amour, à nouveau, s’éleva dans la pièce, se mêlant à celui de Câline…


  Et bientôt, Monique, exacerbée, serra les épaules de Jouve dans ses bras lascifs… Elle sentit dans son ventre monter le spasme délicieux. Elle eut un dernier sursaut vite vaincu par la volupté puissante qui s’emparait d’elle et, au râle grave et haletant de Jouve, se mêla la douce plainte amoureuse de la jeune fille éperdue de jouissance… Et la sève de l’homme jaillit par saccades dans le vagin frémissant de volupté…


  Dès que Jouve se fut retiré de Monique, César la couvrit à son tour. Elle avait à peine eu le temps de s’en rendre compte, déjà il était en elle et son membre plus gros distendait le sexe, ramenait une vive souffrance. Elle se débattit, mais il la maintenait et ses protestations furent étouffées sous les lèvres qui s’écrasaient sur les siennes.


  Immobile, implanté en elle, il la laissait se calmer… Elle eut vite fait de comprendre que toute résistance serait vaine et eut une plainte de découragement. Alors, il retira ses lèvres et doucement, tout en flattant de ses mains les flancs musclés de la jeune fille, il commença à son tour à la posséder. Elle ferma les yeux et, tout en geignant doucement, elle s’abandonna, vaincue, épuisée… Mais la grosseur du pal qui distendait son sexe eut vite fait d’exciter ses chairs. Son clitoris gonflé darda sous la pression des chairs qui l’écrasaient. Quelques mots s’échappèrent de ses lèvres, dans un murmure:


  —Non!… non!… il ne faut plus! Ce n’est pas possible! Pourquoi?


  Puis des gémissements de volupté firent place à ce murmure. Monique sentit ses mollets se croiser involontairement sur les jambes de César. Alors, elle fut à lui, toute… et lorsque, dans une étreinte puissante, il lança en elle sa sève épaisse et chaude, elle cria de bonheur et de volupté…


  Cazals n’avait pu se retenir de jouir dans la bouche de Câline hoquetante de dégoût. Maintenant, il restait près de Monique écartelée, sur le lit, entre les deux hommes, sans pouvoir faire autre chose que lui sucer les seins. Encore fallait-il que Jouve et César maintiennent les mains de la jeune fille qui l’aurait empêché de parvenir à maintenir ses lèvres sur les mamelons splendides.


  Jouve, dégrisé, se rendit compte alors de l’acte qu’ils venaient de commettre. Il pensa au lendemain. Il attira Câline, la coucha près de Monique à sa place, lui montrant les nichons, tandis qu’il attirait Cazals hors de la pièce. Câline couvrit doucement la gorge de Monique de baisers passionnés. Son instinct de femme lui faisait comprendre, malgré son intelligence fruste, que sa grande amie avait besoin d’être câlinée et c’est de toute son âme qu’elle embrassait Monique. Bientôt, ses lèvres montèrent à sa bouche et son corps nu couvrit celui de la jeune fille d’une douce étreinte.


  Rapidement, Jouve fit comprendre à Cazals qu’il valait mieux que tous s’en aillent. De nature faible, craignant les complications, Cazals ne se fit pas prier et, peu après, la porte se referma sur sa frêle silhouette.


  Jouve déboucha une bouteille de champagne et porta des coupes dans la chambre. Avec des gestes doux, il fit boire Monique encore engourdie, épuisée, qui n’arrivait pas à réagir. Puis il se coucha près d’elle et tous trois la couvrirent de caresses. Peu après, Câline, sur quelques mots faisait lever Monique et tandis que Jouve et César passaient dans la salle de l’auberge, lui faisait sa toilette intime.


  Câline la recoucha sur le lit à force de caresses et de persuasion. Monique pensa qu’elle serait seule avec elle, mais elle les vit revenir s’étendre nus près d’elle.


  Alors, elle se retourna sur le ventre et de profonds sanglots secouèrent ses épaules et sa tête blonde.


  Ils voulurent la toucher. Ses jambes frappèrent leurs mollets:


  —Laissez-moi! Laissez-moi!… Ne me touchez pas!… Brutes!… Allez-vous en!


  Alors, Jouve ramassa le martinet de cuir sur le sol et laissa tomber les lanières par le travers de la croupe opulente:


  —Non! Pas ça!… Je ne veux plus!


  Sa main saisit les lanières, tira… Mais Jouve tenait le martinet dans sa poigne solide. Alors, elle comprit qu’elle était à leur merci et eut un cri de découragement.


  Elle sentit un corps nu se coucher sur elle. Elle gémit et se retourna d’un seul coup. Mais devant son visage, elle ne vit que celui de Câline qui lui souriait. Alors, elle l’enlaça avec fougue, l’enserrant comme un bouclier. Mais Câline posa ses lèvres sur les siennes, glissa sa langue entre ses dents serrées. Monique frissonna sous la caresse. Une détente se produisit dans son corps contracté et, dans un râle, elle subit le baiser passionné. Et la fille glissa le long d’elle, son torse fut entre les cuisses qui s’ouvraient… Des mains prirent les siennes, l’empêchant de repousser le doux visage qui se plongeait à ses intimités; une bouche se riva à son conin endolori… une langue caressa le bouton d’amour qui se gonfla entre les lèvres de Câline… Alors, tout dansa devant les yeux de Monique. Elle ferma les paupières et, vaincue, ventre tendu à la caresse, elle s’abandonna à la délicieuse succion.


  Jouve et César caressaient les seins, aspirant les mamelons dardés entre leurs lèvres goulues. La jouissance monta, rapide, violente, tordant le ventre, faisant crisper les muscles et, lorsque le spasme brutal eut secoué le corps possédé par le rut et que la fille, dans un long cri de bonheur, fut retombée épuisée sur le divan, Jouve et César comprirent qu’elle était à nouveau à leur merci.


  Alors, repoussant Câline vautrée entre les cuisses ouvertes, le visage dans le friselis blond, César attira Monique sur lui, ventre à ventre. Ses mains soulevèrent les hanches gracieuses et son vit énorme à nouveau raidi se glissa dans le sexe mouillé de cyprine et de salive. Il y eut une sourde plainte, un léger sursaut de Monique, mais déjà, le gland battait au fond du vagin et César, empoignant les cuisses de la jeune fille, les maintenait écartées, légèrement pliées.


  Jouve s’agenouilla, verge raidie, entre leurs jambes, derrière la croupe offerte, largement écartée. Le gland turgescent se posa sur la rosette. Alors, lentement, délicatement, il enfonça sa chair dans les entrailles abandonnées…


  Monique poussa une longue plainte où se mêlait la surprise, la honte et un peu de souffrance sous cette pénétration. Mais elle sentait dans son ventre ces deux membres, à peine séparés par une mince cloison de chair, qui vibraient déjà de désir. Jouve saisit les seins volumineux qui pendaient sous le buste de la jeune fille et, lentement, commença à la sodomiser. César, à petits coups profonds et saccadés, agitait sa verge dans le sexe contracté par le désir.


  Une volupté insoupçonnée s’empara de Monique, sous ce double coït, ses doigts griffèrent l’étoffe du divan et son corps, de lui-même, sut prendre la position la meilleure pour jouir de cette monstrueuse possession. Alors, Jouve attira Câline, la renversa avec des gestes brutaux à la tête du lit, près du visage de Monique, lui releva les cuisses afin de voir son con:


  —Montre… montre-moi ton cul, pendant que je l’encule! Comme c’est bon, tu sais… Tu voudrais bien être à sa place, hein?… Tu y seras un jour… je te le dis… Branle-toi un peu… branle-toi, dis-je! Écarte ton cul que je voie si tu mouilles…Ah! que c’est bon!… que c’est bon!…


  Et les deux hommes, avec passion, enfonçaient leur verge dans les entrailles convulsées par la volupté. Alors, Monique, leva les yeux vers le conin béant de Câline et le doigt qui titillait le bouton rose gonflé de désir. De sa main, elle attira le ventre frémissant jusqu’à son visage et, dans un soupir de joie, Câline sentit les lèvres tant désirées se plaquer sur son sexe.


  De l’accouplement monstrueux, s’élevèrent bientôt des halètements bestiaux, des râles profonds, des plaintes douces et sourdes, des mots sans suite; le sommier criait sous les coups de boutoir que les hommes donnaient dans les chairs offertes à leur rut… Un spasme terrible secoua Monique qui mordillait frénétiquement le clitoris de Câline. Et soudain, dans un cri inhumain, puissant, qui semblait partir du fond d’un être inconnu, qui monta, s’amplifia, et finit comme en un long sanglot… Mais quelle joie semblait l’animer. Cri de victoire d’une femme heureuse éperdue de volupté, auquel se mêlaient les râles de Jouve et de César, épuisés, repus, ct les soupirs enfantins de Câline, frissonnante de volupté, les mains crispées à ses seins proéminents.


  Longtemps, les soupirs s’élevèrent dans la pièce, de ces corps affalés l’un sur l’autre.


  Monique, épuisée, serra involontairement les fesses lorsque Jouve sortit lentement sa pine gluante de son anus; il dut l’aider à se retirer de César, dont le membre bandait encore. Alors, ils la regardèrent longuement, frissonnante, alanguie sur le dessus de cretonne du divan. Ils se penchèrent sur ce corps splendide qu’ils venaient de souiller et, avec amour, lui donnèrent de longs baisers, puis ils laissèrent Câline procéder avec amour à la toilette de la jeune fille.


  Jouve avait fait partir César. Il rentra dans la chambre où Monique, assise, se laissait bercer par Câline. Il la prit dans ses bras, nue, un peu inquiète et, prenant un ton badin, il murmura:


  —Et maintenant, c’est l’heure pour les petites filles d’aller au dodo!


  Et lentement, tout en lui embrassant les cheveux, il la monta dans sa chambre, il l’étendit sur le lit, regarda Câline, glissa un oreiller sous la tête blonde aux yeux cernés. Il se pencha, baisa longuement le pubis et le ventre, puis, à reculons, laissant Câline s’étendre près du corps désirable, il regagna sa chambre.


  Épuisée, vaincue par la fatigue, Monique sombra dans un profond sommeil.


  Il était dix heures quand Câline posa un baiser sur les lèvres de Monique, la tirant de sa torpeur. Elle reprit difficilement ses sens, regarda comme hébétée la pièce où elle se trouvait. Déjà, Câline lui tendait un bol de chocolat fumant. Alors, elle pensa à son car. Une demi-heure lui restait à peine pour se préparer. Elle s’habilla en hâte, prépara ses affaires, aidée par Câline. Déjà, avant qu’elle eût pu réfléchir, le car s’arrêtait devant l’auberge. Elle descendit l’escalier. Alors, à la vue de la salle d’auberge, tout lui revint à l’esprit. Elle s’arrêta, chancelante, au bas de l’escalier, regarda la pièce. Câline était près d’elle. Elle ferma un instant les yeux, serrant la jeune fille contre elle. Elle avança enfin jusqu’au milieu de la pièce; son regard se posa sur le martinet, qui pendait, accroché à un clou, le long d’un poteau. Elle frémit, s’avança pour le toucher. Le contact du cuir lui procura une étrange sensation. Elle regarda Câline.


  —Où est… Jouve?


  Elle ne voulait pas dire «le patron». Câline montra la porte de la chambre:


  —Il m’a dit que vous pouviez faire arrêter le car au bout de la forêt… à la gendarmerie… Que, malgré tout, ce serait le plus beau souvenir de sa vie!


  Monique regarda longuement Câline, releva le menton baissé vers le sol, baisa les lèvres qui rendirent la caresse. Elle alla vers le car et, avant de monter, lui dit:


  —Tu diras à ton patron que le car ne s’arrêtera pas à la gendarmerie!…


  Et, sur un dernier regard à l’auberge, elle monta dans le car. Il était à peu près vide. Elle s’assit dans un coin; le bruit du moteur couvrit l’adieu de Câline qui souriait à travers la vitre, et bientôt, la forêt cacha l’auberge et le mouchoir qu’agitait la petite bonne au nom prédestiné…


  Alors, les yeux clos, bercée par le ronronnement du moteur du car, elle se laissa emporter, songeuse, vers l’aventure qui l’attendait au bout de la route…


  LA CHALEUR DE LA RÉCEPTION DE CLAUDIE MERVAL

  FÊTE PROFANE DE LA «PURIFICATION»


  


  


  Un long hurlement s’éleva dans l’alcôve sombre. Claudie Merval, haletante, hagarde, des gouttes de sueur perlant tout le long de son corps entièrement nu, regardait devant elle la masse informe des quatorze lanières de cuir écrasées sur le sexe béant, au fond du compas de chair des jambes écartées d’une femme; quatorze lanières souples et larges qui cachaient la fente profonde et longue, s’y infiltraient cruellement par leur milieu, tandis que les extrémités écrasaient le poil frisé du pubis, giflant la chair blanche du ventre.


  Claudie s’essuya le front d’un revers de main, releva lentement le martinet; les lèvres du sexe retinrent un instant les lanières tant elles s’étaient immiscées entre elles, et la fente rouge s’offrit dans sa plénitude, balafrée par les cinglades atroces que Claudie lui avait décochées. Tout autour, la chair blanche des cuisses, des fesses, était zébrée de striures rouges et attestait de la vigueur de la flagellation.


  Claudie regardait silencieuse la chair impudiquement étalée devant elle.


  La femme était liée par les chevilles à deux sangles partant du haut du lit à colonnes, jambes largement écartées, fesses hautes. Elle reposait par les épaules sur le lit recouvert d’étoffe vert foncé, les poignets attachés par des courroies à la tête du lit maintenant les bras en croix. Deux seins volumineux dressaient leur chair blanche et leur pointe érigée vers le baldaquin, au-dessus d’une poitrine gonflée.


  Toute vie semblait avoir quitté ce corps meurtri. Claudie s’approcha s’approcha doucement du lit, murmura:


  —Monique?


  La jeune fille suppliciée entrouvrit les yeux, regarda longuement son bourreau avec un triste sourire. Alors, Claudie se jeta sur elle, lui couvrant les lèvres de baisers tendres et ardents.


  —Petite chérie, murmura-t-elle, je t’ai fait très mal, je le sais, il fallait… Tu comprends… Il fallait punir ta chair du plaisir qu’elle a pris avec ces brutes immondes. Maintenant, ton conin a payé son tribut. Je l’ai purifié par la douleur. Demain, tu seras ma «femme». Nous nous marierons. Je t’apprendrai la vraie jouissance, mon amour!


  Et sa bouche s’écrasa sur celle de Monique épuisée.


  Puis, Claudie se releva, détacha le corps écartelé qu’elle venait de flageller pendant une heure avec un raffinement sadique. Elle ramassa les cravaches et le martinet et vint s’étendre près de Monique, écoutant sa respiration saccadée, regardant courir le frémissement de fièvre sur le corps splendide. Alors, elle la recouvrit d’une chaude couverture et lui mouilla les lèvres d’un peu d’eau et de menthe et, sur un dernier baiser, la laissa sombrer dans le sommeil réparateur…


  Claudie était descendue chez une amie, Michèle Pérez, passionnée elle aussi de flagellation, d’une passivité totale. Mal mariée avec un gros propriétaire du Midi, elle avait passé deux ans de vie morose dans ce coin perdu, ne faisant que de rares escapades en Bretagne pour venir s’agenouiller devant Claudie. Elle en revenait, le corps meurtri, la chair assouvie. Le mari était décédé récemment, d’un accident en mer. Elle avait hérité des terres et des vignes et devait se débattre contre les vautours qui, flairant la proie, rôdaient autour d’elle; elle vivait seule dans son «mas», ancienne grosse ferme arrangée de façon confortable en maison d’habitation, à qui l’ameublement campagnard et la rusticité de la construction donnaient un charme prenant.


  Mais Claudie veillait. Un jour, un homme d’une cinquantaine d’années, ancien notaire retiré de bonne heure de son étude, lui demandait un rendez-vous de la part de Claudie. Michèle lut la lettre d’introduction et, d’une démarche mal assurée, le conduisit dans son boudoir, où ils s’enfermèrent…


  Il était reparti deux heures après, seul, laissant sur le divan un corps de femme opulent et nu aux fesses rougies par les cinglades du martinet qui traînait sur le tapis, mais aux sens assouvis par deux assauts vigoureux. Depuis, il s’occupait loyalement des affaires de Michèle, passant tous les huit jours prendre sur ce corps consentant la juste rétribution de ses conseils.


  Michèle avait dû s’absenter deux jours, laissant Claudie à la maison avec Clara, une petite bonne de seize ans, sortie de l’orphelinat régional. Clara était petite, mais son corps bien proportionné était joli. Deux seins ronds et durs dardaient sous le petit tricot blanc et sous sa jupe courte en serge plissée bleue, on devinait les agréables rondeurs d’une croupe saillante et musclée. Le visage un peu enfantin était encadré de cheveux blonds sur lesquels était posé un châle de cachemire aux couleurs vives.


  Claudie vint réveiller Monique vers le soir et après une bonne douche, la jeune fille vint sur la terrasse, où un bon pastis lui redonna des forces. Les baisers de Claudie la firent en partie oublier la douloureuse punition de l’après midi, mais Monique, un peu sur ses gardes malgré elle, en racontant pour la deuxième fois l’horrible scène du viol, prit soin de pas insister sur la volupté que, malgré elle, elle avait éprouvée à certains moments.


  Elles mangèrent en tête à tête sur la terrasse, où il faisait bon, servies gentiment par Clara, docile et alerte. La nuit tomba après le café. Elles s’assirent sur un canapé moelleux et Claudie parla un peu de Michèle et de son «conseiller», d’elle-même aussi.


  Clara vint dire au-revoir. La lune éclairait de sa lueur argentée la campagne déserte. Monique crut voir sur le visage de la jeune fille une certaine gêne. Clara se pencha vers Claudie qui lui baisa les lèvres et la poussa vers Monique. La jeune fille en fit autant après un instant d’hésitation et frémit sous le contact de la langue de la petite bonne qui, experte, s’infiltrait entre ses lèvres.


  —Tu as bien embrassé mon amie comme il faut, petite Clara? demanda Claudie.


  —Oh! oui, maîtresse!


  —Bien… Mais il me semble qu’aujourd’hui, j’ai oublié de te faire faire ta culture physique… Non?


  Clara se taisait, les yeux baissés.


  —Tu as mon gant?


  La femme enfant hésita, puis tendit sa main, dans laquelle Monique vit un petit doigtier en caoutchouc. Claudie le plissa sur son médium:


  —Allons, Clara! Qu’est-ce que tu attends? Il faut que j’aille chercher le minou à neuf queues?


  Monique vit la petite bonne se tourner. Elle attendait, debout, de dos.


  —Allons! Clara! Vite, voyons!… Ne m’énerve pas!


  Claudie avait repris sa voix sèche, nerveuse.


  Clara se pencha en avant, posa ses mains sur ses genoux, écarta largement les jambes. Il y eut une petite plainte quand Claudie releva la jupe, découvrant deux adorables fesses rondes, séparées par la fente profonde où s’épanouissait la petite rosette plissée. La lune jetait sa lueur d’argent sur sa rivale de chair, éclairant les prémices du sexe émergeant du fin duvet blond déjà épais.


  Alors, Monique vit Claudie poser son doigt ganté sur l’anus, et bientôt, le médium disparut en entier dans le cul de la petite bonne. Il y eut quelques soupirs de honte de la jeune fille. Claudie, lentement, faisait entrer et sortir, en le tournant en tous sens, son doigt dans l’étroite gaine… C’était un spectacle rare et délicat que ce corps menu, offert dans cette pose impudique à la douce pénétration du doigt.


  Claudie, de temps à autre, se penchait, baisait une fesse et parlait:


  —Encore quelques doux massages comme cela, et cette petite bouche rétive sera assouplie et pourra recevoir sans trop de dommages les hommages de nos bons amis. Mon doigt est déjà trop mince, petite Clara. Demain, nous en essaierons un autre, plus gros… là… chut! Veux-tu être sage!… Voyons, encore quelques frictions!


  Et son doigt distendait en tous sens les tissus musclés de la petite bouche enfouie dans la chair…


  —Allons, cessons, petite Clara, pour ce soir, c’est tout; comme tu as été sage, je vais dire bonjour à ton minou.


  Clara se redressa, se retourna, tandis que Claudie retirait son doigtier; la jeune femme attira la petite bonne, glissa sa main sous la jupe.


  —Allons petite fille, montrez-nous cette jolie motte!


  Clara hésita, puis, lentement, sous un pinçon de Claudie, troussa sa jupe, découvrant le ventre poli au nombril étroit et allongé et le pubis couvert de duvet blond. Elle écarta enfin les jambes et Claudie glissa sa main entre les cuisses, fouillant le sexe… Une petite plainte, un frémissement marquèrent que l’ouverture était encore close et seul un doigt de Claudie commença à frôler le bouton rose dressé entre les lèvres charnues.


  Monique contemplait, étrangement excitée, la scène délicieuse, mais son clitoris, en s’érigeant, lui rappela une douleur lancinante, l’horrible châtiment que Claudie lui avait fait subir. Elle pensa à Clara et, frémissante, imagina qu’un jour une cravache viendrait s’écraser à la place du doigt sur ce bouton fait pour les caresses. Déjà, Clara soupirait et ses cuisses tremblaient sous la jouissance qui montait; la jeune bonne se retint aux épaules de Claudie, laissant retomber sa robe, et Claudie, charitable, la lui maintint relevée d’une main, tandis que l’autre accélérait la délicieuse caresse.


  Dans la nuit calme, s’éleva la douce plainte de la fille perdue de bonheur, qui couvrait la nuque de Claudie de baisers ardents… puis après quelques sursauts, ce fut le silence troublé de soupirs…


  


  Clara était partie se coucher; Claudie restait songeuse. Elle alla accompagner Monique à sa chambre, la déshabilla, contempla les traces de fustigation déjà moins rouges, baisa les seins voluptueux et laissa Monique prendre un sommeil réparateur…


  Mais, dans la nuit, s’élevèrent bientôt les roucoulements de Claudie, étreignant entre ses cuisses nerveuses la tête blonde de Clara qu’elle était allée rejoindre dans sa chambrette, et qui lui suçait avec amour son sexe exacerbé… Puis, tout retomba dans le calme et la nuit enserra dans son manteau les trois femmes épuisées.


  Monique se leva tard; une douche froide acheva de calmer les sensations de brûlure de sa chair flagellée, mais son conin lui faisait mal et elle appréhendait avec raison les fantaisies que Claudie lui imposerait. Heureusement une corvée à faire à la ville voisine, tout en laissant Claudie de mauvaise humeur, donna à Monique l’occasion de visiter en voiture les environs et de passer avec elle une journée calme. Claudie acheta néanmoins du voile blanc, des bas blancs fins et soyeux et un slip de satin blanc.


  Le soir, après dîner, elles montèrent vite dans la chambre de Claudie et Monique vit celle-ci tailler avec dextérité un voile de mariée agréable et lui façonner un petit cache sexe de mousseline couvrant le pubis duveteux, tenu par trois cordonnets blancs passant entre les cuisses et le long de l’aine; deux petits capuchons en forme de marguerite serraient la pointe des seins et cachaient le mamelon et la cocarde rose. Et quand Claudie eut admiré son travail, elle renversa Monique sur le divan et lui suça avec passion le clitoris excité par les attouchements dont Claudie avait gratifié le corps superbe pendant l’essayage. Mais Claudie se refusa à ce qu’elle lui rende ses caresses et la renvoya seule dans sa chambre. Monique, peu après, entendit Claudie monter dans la chambre de Clara, et bientôt s’élevèrent les douces plaintes énamourées de la jeune femme…


  Quand Monique descendit, le lendemain matin, prendre son petit déjeuner, Claudie répondait au téléphone et la jeune fille en conclut qu’il se déroulerait le soir, vers dix heures, une cérémonie dont elle serait l’attrait. Elle s’imagina son mariage symbolique avec Claudie et une sorte de voluptueux énervement s’empara d’elle. La journée sans incidents se passa trop lentement à son gré. Après un dîner lourd d’impatience, Claudie l’envoya faire sa toilette. Elle vint la retrouver vers neuf heures et demie. Claudie avait revêtu une courte jupe évasée, descendant à mi-cuisses, serrée à la taille par une ceinture; des bas de soie noire montant haut tenus par d’élégantes jarretières de velours noir soulignant la courbe des cuisses, une étoffe de soie noire brillante partait derrière son cou, laissant son dos nu, descendant sur la poitrine en deux bandes couvrant les jolis seins drus et dardés, formant une échancrure en pointe jusqu’à la ceinture; aux poignets et aux oreilles, brillaient quelques pierres scintillantes; des souliers vernis à hauts talons chaussaient ses pieds élégants et racés. Lorsqu’elle s’assit, Monique vit qu’elle était nue sous sa jupe.


  Claudie lui fit revêtir ses bas, ses souliers blancs et le petit slip, lui mit son voile et sa couronne liliale, ainsi que de longs gants blancs. Elle lui dit:


  —Tu mettras ce masque pour te présenter à mes amis…


  Monique, toute rose d’émoi, obéissait, elle chercha à savoir qui viendrait ce soir, mais n’obtint aucun renseignement.


  Bientôt, des voitures, phares éteints, pénétraient dans le parc. Monique, que Claudie laissa seule dans l’ombre pour accueillir ses invités, regarda par la fenêtre et, au bout d’un temps qui lui parut interminable, elle avait compté la présence de six invités, tous des hommes. Un peu d’anxiété s’empara de Monique, mais déjà Claudie venait la chercher et elles descendirent. Claudie ouvrit la porte du salon et Monique se trouva au bras de la jeune femme, dans la pièce éclairée par des bougies dans un candélabre à quatre branches posé sur une tablette près du sol.


  La lumière très douce donnait au salon rustique un air d’intimité empreint de charme étrange; elle éclairait la grande porte par laquelle venaient d’entrer les deux femmes, laissant dans une sorte de pénombre les six hommes vêtus de smokings ou d’habits, faisant ressortir la blancheur des plastrons de leur chemise empesée et leur visage masqué d’un loup de velours noir. Mais le corps de Monique, demi-nue au milieu de la blancheur de son voile, prenait à ce jeu d’ombre et de lumière des formes plus voluptueuses et plus belles encore.


  Un frisson d’émoi et aussi de honte parcourut son corps d’ivoire, tandis que les pointes de ses seins se gonflaient dans la corolle de mousseline qui les enserrait; d’un geste de pudeur, elle ramena son voile devant son corps.


  Mais déjà, Claudie murmurait:


  —Allons, petite épouse, il va donc falloir que je te fouette pour que tu sois sage?


  Monique regarda Claudie, ne rencontrant qu’un regard froid et luisant de désirs; vaincue, elle laissa retomber sa main et, telle une vierge, s’avança au côté de son aimée.


  Elle sentit les regards des hommes fixés sur son ventre et sur ses nichons opulents, elle sentit la rougeur de la pudeur couvrir son corps. Elle fut près d’eux, debout en demi cercle autour d’elle.


  —Ma fiancée! présenta Claudie. Des amis dévoués qui te font l’honneur d’assister à ta nuit de noces!


  Ils s’inclinèrent tous, baisèrent sa main gantée de blanc, ainsi que celle de Claudie. Leurs doigts tremblaient en prenant le bout des doigts de Monique qui devina le désir qui étreignait ces inconnus. Elle les regarda mieux, cherchant à percer le mystère de leur incognito, en vain. Leur âge?… Tous des cheveux grisonnants, mais tous portaient la marque d’une rare distinction et d’une situation sociale élevée.


  Déjà, Claudie mettait un disque sur le pick-up et une mélopée arabe s’éleva, douce, nuancée… Elle s’approcha de Monique et lui dit:


  —Il est d’usage que la mariée ouvre le bal. Montre que tu sais danser…


  Et, désignant des sièges à ses amis, elle s’assit au milieu d’eux, laissant la jeune fille un peu interdite devant eux… Au bout d’un instant, Monique vit luire, sorti de dessous un coussin, le cuir souple d’une cravache. Elle comprit ce que son amie attendait d’elle. Alors, renouvelant le geste antique des peuplades d’Orient, relevant dans un geste gracieux son voile blanc, elle commença à danser comme les Ouled Naïl, la plus voluptueuse et la plus lascive danse du ventre…


  Tous regardaient s’étirer le nombril profond et se refuser le ventre musclé et lisse; tous écoutaient le bruit mat des seins qui se choquaient de leur masse imposante et dure, et le halètement de la jeune fille qui, prise par une étrange volupté, se donnait toute à la danse épuisante. Maintenant, tournant lentement, elle s’offrait de côté, laissant admirer le saillant de sa croupe charnue et de sa gorge gonflée… Puis, elle montra son dos et sa croupe voilée de mousseline blanche. Mais, peu à peu, elle releva le voile et ses fesses se montrèrent dans toute leur splendeur également séparées en deux globes ondulant sous les mouvements lents et rythmés de la musique…


  Monique sentait entre ses cuisses raidir son bouton d’amour entre ses lèvres déjà humides de cyprine. Elle serrait les dents, excitée à l’idée de se montrer ainsi devant ces hommes, nue, lubriquement nue…


  La danse finissait. Monique resta immobile, tête baissée dans ses mains, sentant revenir la honte de sa posture. Mais Claudie touchait le ventre de sa cravache:


  —Non! gémit-elle.


  —Alors, dit Claudie, danse encore. Mais avant, va prier mon ami Serge de bien vouloir retirer ce qui cache ta jolie toison.


  Monique regarda l’homme désigné; déjà, celui-ci se mettait à genoux, attendant…


  —Aïe!…


  La cravache avait cinglé les fesses par-dessus le voile blanc; Monique sursauta, se recula, mais la cravache sifflait, atteignant une nouvelle fois les fesses; alors, elle s’avança vers l’homme.


  —Cuisses ouvertes! commanda Claudie.


  Prise d’une sensation voluptueuse intense, Monique s’offrit à l’homme, debout, cuisses ouvertes.


  —Plus!…


  La jeune fille ferma les yeux, écarta largement les cuisses; elle devina qu’il pouvait voir, sous le pubis, les lèvres du sexe entre lesquelles passait le cordonnet de soie qui tenait la pointe du slip; des doigts frôlèrent ses cuisses, son ventre, tirèrent sur les agrafes qui tenaient les cordonnets. Le slip tomba, les doigts frôlèrent le pubis, à nouveau les cuisses; elle sentit le souffle chaud dans son poil frisé, puis un baiser passionné à la jointure des cuisses et du ventre, et le souffle ardent, haletant du mâle.


  —Serge!


  


  La cravache siffla, frappa les mains de l’homme qui caressaient les cuisses nues… Il gémit, se redressa, haletant:


  —Serge… vous ai-je permis?


  Il baissa la tête comme un enfant.


  —Pardon de suite!…


  Il se courba, posa ses lèvres sur le bout du soulier verni de Claudie:


  —Assis!…


  Il se releva, rouge, et alla se rasseoir. Claudie retira les petits capuchons de mousseline qui cachaient l’auréole des seins de Monique, puis alla remettre un disque au rythme oriental…


  Alors, Monique remonta son voile, le roula autour de sa tête et de son cou et, dans toute la splendeur de sa nudité dévoilée, se livra à la plus érotique des danses berbères.


  Son ventre, dans un mouvement rapide, s’arquait, se creusait, oscillait de droite à gauche pour se tendre, se baisser comme dans un coït ardent; parfois, elle écartait les cuisses et c’est le sexe qui semblait monter et descendre comme une pine dardée; puis les fesses se montraient, tournaient, se refusaient, tournaient encore… Le rut gagnait Monique qui voyait, quand elle leur offrait le devant de son corps, leurs doigts se crisper sur les fauteuils, leur visage congestionné tendu vers son con.


  Ah! il eût suffi d’un geste pour lâcher cette meute affamée de chair sur ce corps adorable! Et Claudie, les yeux luisants, elle-même regardait, lèvres tremblantes, son aimée danser la danse de l’amour…


  Alors, Monique, sentant venir la fin du disque, se tourna, écarta les jambes et, faisant avancer et reculer sa croupe superbe, se pencha peu à peu dans une apothéose splendide, aux dernières mesures, leur laissa contempler quelques secondes ses intimités roses, jaillissant des chairs couvertes de poils blonds et frisés…


  Ils ne purent retenir un cri d’admiration et de désir; déjà, Monique, la tête en feu, se redressait, s’avançait vers Claudie, s’écroulait dans ses bras. La jeune femme lui baisa goulûment les lèvres, lui flattant les flancs palpitants et les seins, tandis que, dans des chuchotements, les invités se confiaient leurs impressions.


  Mais Claudie repoussa Monique et lui dit:


  —Maintenant, chérie, il faut enterrer votre vie de jeune fille. Venez!


  Elle la releva, la conduisit vers un sofa sur lequel elle l’étendit; elle était splendide ainsi, son beau corps jaillissant de la blancheur de l’étoffe tendue sous elle.


  —J’espère que vous serez sage, dit Claudie, mutine, et que mes amis n’auront pas à vous tenir les cuisses ou que le minou à neuf queues n’aura pas à caresser ce ventre ou ces seins. Je vous laisse, chérie, à votre dernière caresse solitaire!


  Elle prit la main droite de Monique et la posa sur le pubis gonflé… Frémissante, Monique comprit ce qu’on attendait d’elle; déjà, Claudie promenait sa cravache le long des cuisses rondes et musclées… Les hommes s’agenouillèrent au pied du sofa, le candélabre posé sur une autre tablette, plus haut, éclairait le ventre nu et les cuisses fermées. Alors, Claudie glissa la cravache dans l’interstice des cuisses:


  —Je compte jusqu’à trois… Un… deux…


  —Non!… non! Pas ça!…


  —Alors?


  Lentement, Monique ouvrit les jambes, laissa tomber ses mollets de chaque côté du sofa et la fente rose du sexe parut, encore en partie cachée par les saillants des cuisses et le poil frisé. Le bout de la cravache frôla le dessous des genoux, le tapota… Monique gémit, regarda Claudie, frémit sous le regard impératif et, lentement, releva les genoux et les cuisses, les replia le long de son ventre et offrit aux yeux des hommes la splendeur de son sexe béant au-dessus de l’œillet étroit et plissé…


  Un murmure s’éleva, mêlé de désirs, d’admiration, de volupté…


  Les visages se tendirent vers ces intimités tant désirées que la lumière éclairait en plein. Monique posa ses mains; alors, le rut la reprit sans qu’elle put s’en empêcher, elle écarta de ses mains les lèvres de son conin et, tous purent contempler par delà le pucelage déchiré par le viol, le vagin profond sous le clitoris raidi, enfoui dans les lèvres roses si douces, si gonflées…


  Entre ses paupières demi-closes, elle regarda Claudie et put voir l’adoration dans ses yeux et la satisfaction devant sa compréhension de la volupté…


  Alors, elle ferma les yeux, retira sa main gauche de son sexe, se cacha le visage derrière le bras replié et, de son médius, lentement, commença le geste instinctif des petites filles solitaires.


  Claudie contempla un instant le délicieux tableau, puis s’en alla dans un coin du salon; d’un petit meuble, elle sortit un phallus en caoutchouc rose, dont la dimension ne le cédait en rien à celle d’une grosse verge d’homme; deux couilles rondes pendaient sur un triangle d’étoffe couvert de poils bruns, d’où partaient les trois cordons de fixation, mais celui qui passait entre les cuisses portait, sur une plaquette de cuir, à l’endroit prévu, un autre phallus plus court mais aussi gros, dirigé dans le sens opposé.


  Claudie fit pénétrer ce phallus dans son sexe où il disparut en entier jusqu’à la plaquette que moulait la fente du con, puis elle boucla les courroies couleur chair et admira dans un miroir son ventre musclé d’où saillait, comme celui du mâle le mieux membré, la plus belle et la plus raide des pines qu’on puisse imaginer. Aucun détail n’était omis, jusqu’aux saillies du corps, jusqu’aux veines gonflées.


  Claudie rabattit sa jupe sur le phallus, mais il dardait tellement qu’il formait un auvent dévoilant ses cuisses si élégantes, si galbées.


  Mais les hommes n’y prêtèrent pas attention; penchés vers le ventre de Monique, ils regardaient le doigt caresser dans un bruissement humide le bouton gonflé, si développé par les succions qu’on eût pu croire un petit vit de nouveau né… Et ils écoutaient monter les geignements énamourés de la fille qui sentait venir le spasme… Muscles contractés, dents serrées, elle se donnait à la masturbation, insensible à la lubricité de sa pose, et chaque fois que ses regards rencontraient ceux des hommes, elle puisait dans leurs yeux congestionnés un surcroît de jouissance.


  Et soudain, ce fut rapide… Elle se tordit, bouche ouverte, jetant ses jambes sur les épaules de ceux qui étaient les plus proches de ses intimités et, dans une convulsion de tout son être, exhala la douce et profonde plainte de volupté, puis, soupirante, resta inerte, épuisée, écartelée devant ces hommes qui posaient des baisers ardents sur ses cuisses ou sur, humblement, ses chaussures, sans oser poser leurs lèvres sur le sexe étalé à leur merci. Mais ils savaient que Claudie était derrière eux, cravache à la main; elle était leur «maîtresse» celle à qui ils avaient juré obéissance et passivité… et ils n’auraient pas voulu faire quoi qui puisse la contrarier… Ils savaient que leur humilité serait récompensée par des joies exquises et qu’aucun ne partirait sans que ses sens excités n’aient reçu leur contentement délicieux…


  Claudie s’approcha à son tour du sofa et fit relever ses adorateurs agenouillés. Elle se pencha sur Monique, lui baisa les lèvres et lui murmura:


  —Maintenant, chérie, viens recevoir les hommages de ton époux… viens, mon amour…


  Elle l’enlaça, la releva et l’entraîna vers un divan que ses adorateurs avaient tiré au milieu de la pièce…


  Alors, Claudie retira sa jupe et son corsage et parut splendide et nue, seins dardés, phallus érigé; c’était un spectacle d’une monstrueuse beauté que ce corps impeccable aux formes rondes, dont les fesses et les nichons incarnaient la volupté de la femme et le phallus celle de l’homme. La teinte des cordons qui retenaient le priape était si bien choisie qu’on les distinguait à peine sur la chair ambrée de Claudie.


  Monique regardait avec un peu d’angoisse ce pal monstrueux qui lui était destiné, mais elle aussi était prise par la lubricité de ce corps frémissant de désir et Claudie la renversa, les doigts tremblants de rut, sur le divan, et la couvrit de caresses, de baisers, de succions voraces sur les seins, de pinçons aussi sur ses fesses durcies…


  Bientôt, Monique, exacerbée, ne se posséda plus; elle serrait convulsivement les épaules de Claudie, l’appelant sur elle:


  —Toi!… toi!… mon chéri!… mon maître… Je te veux!


  Alors, Claudie la couvrit de son corps. Monique releva ses cuisses pliées de chaque côté de ses flancs, ouvrant largement son sexe. Les hommes, agenouillés derrière le couple, attendaient le viol, car ils se doutaient que le pal si gros ne pénétrerait pas sans dommage dans le vagin aux lèvres à peine cicatrisées. Serge avança la main, guida le phallus sur la vulve et, soudain, la croupe de Claudie se contracta, s’abaissa… Le pal magnifique s’enfonça dans la fente dont la chair sembla se gonfler sur les bords… Une douce plainte s’éleva des lèvres de Monique, plainte qu’étouffait la bouche de Claudie écrasée sur la sienne… Puis les poils du factice se mêlèrent à ceux de Monique, les couilles s’écrasèrent de chaque côté du conin… Le pal était en entier dans le ventre…


  Claudie, alors, écarta bien les genoux afin que ses amis puissent voir le coït se perpétrer et, lentement, commença à sortir sa verge du sexe excité…


  Le membre glissait, entraînant par sa grosseur et ses aspérités la chair délicate et rose de la bouche de volupté. À peine le gland saillant paraissait, que déjà le pal s’enfonçait jusqu’aux couilles dans le ventre… Et ce fut à coups lents et saccadés le coït délicieux qui fit râler rapidement la femme possédée. Mais dans le con de Claudie, l’autre phallus vibrait sous les secousses transmises par la courroie qui le fixait entre les cuisses de la jeune femme, procurant à cette dernière une volupté exquise et puissante. Il lui semblait qu’elle aussi était empalée par son amie et aux plaintes amoureuses de Monique se mêlèrent les râles sourds de Claudie dont la jouissance n’était pas moindre…


  Bientôt, ce furent deux femmes en furie amoureuse qui se roulaient sur le divan dans la plus farouche des étreintes. Claudie sentit venir son spasme, accéléra la cadence des coups de verge et Monique, transfigurée par la volupté, se donna toute. Les bouches rivées l’une à l’autre, les langues enfoncées entre les lèvres gloutonnes ne laissaient échapper que des râles sourds et profonds. Les ventres claquaient bruyamment…


  Les hommes avaient sorti leur queue de leur pantalon et se caressaient mutuellement de leurs mains nerveuses; ils regardaient intensément cet hallucinant spectacle de ces intimités de femmes se procurant une mutuelle jouissance… Puis ce fut le spasme terrible et, dans une contraction qui fit frissonner les chairs, après un long cri que les bouches libérées laissèrent échapper, les corps s’écroulèrent, inertes sur le divan…


  Alors, les hommes se levèrent et, dans la pénombre, se mirent nus, tandis que Claudie murmurait des mots passionnés à l’oreille de Monique.


  Serge, soufflant sur les bougies, n’en laissa qu’une allumée, qu’il alla porter dans un coin par terre, derrière un siège; une ombre propice régna dans la pièce…


  Claudie se retira du conin rassasié. Elle vit les hommes nus et saisit sa cravache:


  —Toi, Robert, fit-elle en s’adressant à un homme grand et distingué, qu’est-ce qui te plaît dans ma femme?


  —Maîtresse, accorde-moi son sexe encore chaud de toi!


  —Soit!


  Il s’agenouilla au pied du divan, releva les cuisses de Monique, les écarta et sa bouche se posa sur le sexe en une succion ardente… Mais Claudie, levant la cravache, cingla les fesses nues de l’homme courbé sous son joug, il gémit, la tête enfouie dans les chairs opulentes de Monique. Alors, Claudie commença à fouetter à toute volée les fesses de l’homme, dessinant sur la croupe des striures rouges; parfois, un cri de l’homme attestait de la violence des coups… Mais vite, il se reprenait à sucer le bouton d’amour dardé. Et le sang commença à perler sur la croupe nue. L’homme râlait sous les coups de plus en plus cruels, mais il se crispait aux cuisses de Monique et sa bouche ne lâchait pas le sexe…


  Ah!… entendre son râle de volupté! Comme il la payait cruellement dans sa propre chair, cette attente!… Et ses lèvres aspiraient le clitoris et sa langue titillait la languette durcie, tandis que de sa gorge s’échappaient des plaintes sous la douleur plus vive. Enfin, Monique, au paroxysme de l’excitation, se cabra sur sa couche, exhala sa plainte d’amour… L’homme lâcha le conin, s’écroula sur le flanc, les fesses en sang.


  Claudie, haletante, les yeux luisants, regardait son œuvre… On voyait frémir la cravache au bout de ses doigts nerveux.


  —Et toi, Pierre, que désires-tu?


  L’homme s’approcha, dardant sa pine longue et mince. Il montra les fesses de la jeune fille:


  —Dans ses grosses fesses, profond…Je la veux toute…Sentir son cul contre mon ventre!…


  —Prends… Je te les donne… mais fait vite, car pour cela, je frapperai fort!


  Déjà, il tournait Monique, alanguie, la mettait à genoux aux bords du divan, genoux écartés, croupe haute. Debout, il posa sa verge sur l’anus au fond de la gorge serrée des fesses:


  —Dans le con d’abord! commanda Claudie.


  Et l’homme, faisant glisser sa pine plus bas, pénétra d’un coup sec dans le sexe, frottant les parois grasses de cyprine de son dard durci. Aucun coup ne l’atteignait aux fesses.


  —Retire-toi!… Encule-la!


  Pierre se retira et, d’un grand coup, enfonça jusqu’aux couilles sa verge dans les entrailles contractées. Monique gémit, la tête en feu, la rosette endolorie par cette assaut rapide, mais la cravache cinglait le cul de l’homme qui, les mains agrippées sur la croupe opulente, sodomisait la jeune fille. Mais Claudie frappait fort… Il gémit sourdement, puis sa bouche laissa des plaintes de douleur. Il accéléra la cadence de son coït… La pine entrait et sortait avec rapidité dans les fesses tendues à la pénétration. Il faillit, sous une cinglade plus cruelle, s’arrêter, mais le sperme était dans sa queue. Il eut deux grands élans profonds, son ventre gifla le cul, faisant sursauter Monique et il s’écroula sur elle, haletant, râlant de douleur, tendant ses fesses joufflues d’où le sang sourdait par les balafres boursouflées laissées par la cravache.


  —À toi, Jacques!…


  Déjà, l’homme était contre Monique, enfonçant d’un grand coup sec son gros vit rigide dans le cul gluant de foutre… Monique cria, endolorie sous la dilatation forcené, de son anus. Mais l’homme barattait en elle, dents serrées, silencieux, malgré les cinglades brutales que lui assénait Claudie. Et bientôt, dans la pine palpitante, monta le sperme bouillant. Monique, excitée, sentait venir le spasme. Elle s’abandonna à celui qui souffrait pour elle et, peu après mêlait ses cris de plaisir au râle de souffrance de l’homme écroulé sur elle, tandis que le chaud liquide s’épanchait en elle par saccades…


  Claudie s’approcha de Monique, lui caressa les seins:


  —Petite cochonne!… Tu jouis pendant qu’ils souffrent pour toi! C’est bon, n’est-ce pas?


  Monique lui répondit pas un baiser… Claudie se releva.


  —Et toi, Boris?


  L’homme, petit, maigre, s’avança. Une queue grosse et courte bandait sous son ventre poilu. Il montra la cravache de Claudie et les fesses. Celle-ci lui dit: «Soit!», mais elle prit un martinet et le lui tendit. Il s’agenouilla, baisa le poignet de la jeune femme et prit le martinet. Puis, debout, se mit sur le côté du divan et les lanières frôlèrent les fesses bombées de Monique. La jeune fille frémit à ce contact; déjà, l’homme décochait aux fesses une fouaillée légère, à laquelle répondit le sifflement de la cravache et le cri de souffrance du mâle flagellé…


  Alors, il frappa plus fort et le bruissement des lanières, le choc du cuir sur le cul rebondi de Monique fut suivi du sifflement de la cravache, de la plainte de Boris douloureusement fouetté… L’énervement gagnait le couple luttant de vitesse. Claudie voulait empêcher Monique de souffrir, suivant des yeux les contorsions du corps superbe sur sa couche. L’homme voulait faire souffrir ce corps adorable plus que lui ne souffrait. Mais la cravache était plus cruelle!… Il se sentit vaincu, mais dans sa verge, excitée par les tableaux lubriques des instants précédents et par la vue de cette croupe qui ondulait devant ses yeux, montait le foutre… Il cria sous une cinglade plus violente, se jeta sur le dos de Monique, enfouit sa pine palpitante entre les globes rougis par le martinet et à peine, dans un râle, avait-il enfoncé de quelques millimètres son gland saillant dans la rosette, que le sperme giclait avec force de son dard gonflé.


  Il se retira des fesses contractées, laissant Monique inassouvie.


  —Alors?… Raoul?… Que désires-tu?


  —Oh! tu le sais bien, Claudie!…


  —Oui, mais ce n’est pas Dounia… Je ne permets pas qu’on malaxe les seins de ma petite femme, ce soir… Alors, choisis!


  —Tu frappes trop fort pour ce que je vais faire!…


  —Soit!


  Claudie jeta la cravache, prit le martinet:


  —Et ça?


  —Il regarda les lanières longues et larges:


  —Oui… ça!


  Puis, se courbant, il écarta les cuisses de Monique et sa bouche se riva au conin pour une intime succion et le martinet s’abattit sur la croupe charnue de l’homme…


  Tous regardaient la croupe tendue, écoutant monter le roucoulement de Monique vibrant sous la caresse experte de Raoul. Ils suivaient les contorsions du corps splendide possédé par la volupté grandissante; parfois, une plainte s’élevait de la gorge de l’homme vigoureusement fouaillé, plainte couverte par les cris énamourés de la jeune fille. La jouissance fut violente, les reins se soulevèrent du divan et, dans un grand râle, Monique s’écroula satisfaite sur le divan…


  Alors, Claudie s’approcha de Serge, dont le corps plus athlétique revêtait une beauté mâle à laquelle aucune femme ne pouvait devoir rester insensible; elle lui prit la queue bandante, jaillissant du poil blond et frisé, elle baisa les lèvres de l’homme:


  —Et toi? fit-elle, la voix rauque. Si je te la donnais?…Tu serais heureux, hein?…Tu la veux? Mais, tu sais, donnant donnant… Aujourd’hui toi, dans quelques jours, ta petite sœur!…


  Il haletait, enlaça son corps musclé:


  —Oui… oui… donne-la moi! Je veux jouir dans son ventre… comme toi…Tout mon corps est tien… et celui de Maryse sera tien!


  —Alors, prends-la!


  Elle le poussa sur le divan; il fut sur Monique, ventre à ventre, son vit dardé pénétra dans le sexe… les deux toisons se mêlèrent étroitement.


  Monique frémit sous la caresse du mâle, la première qu’elle subit sans contrainte depuis le viol. Une volupté intense monta en elle à ce chaud contact.


  Claudie s’agenouilla derrière l’homme, entre ses cuisses. Il tendit les fesses, immobile, dents serrées. Monique vit le visage de Serge se contracter sous l’effet d’une douleur vive et tenace… Les doigts de l’homme se serrèrent sur les épaules de la jeune fille, puis une plainte sourde s’échappa de ses lèvres. Déjà, le visage de Claudie se plaquait contre la tête de Serge.


  —Ah! que je suis heureuse, mon chéri!… Je t’ai… c’est moi qui te possède… Tiens! Sens-moi dans ton cul… Prends-la bien, fais-la jouir sous toi… comme je vais jouir…


  Les autres, penchés sur le couple, regardaient Claudie agiter son phallus dans les fesses de leur camarade; le pal distendait l’anus, forçant l’étroite gaine du mâle, sodomisait avec raffinement les entrailles contractées. Alors, Serge, à son tour, soulevant le corps de Claudie de sa croupe musclée fit aller et venir sa pine bien raide dans le con de Monique… Dans la pénombre, s’accomplit le monstrueux accouplement de mâle possédant et possédé… L’homme entre les deux femmes…


  La jouissance devait être terrible, car il commença à râler sourdement, mais Claudie et Monique mêlèrent vite leurs plaintes d’amour aux siennes et bientôt la pièce retentit de leurs cris de volupté; le divan gémissait sous le poids des trois corps tordus dans cette étreinte folle. Les chairs claquaient, le vit de l’homme pénétrant au plus profond du sexe avec une puissance doublée par le poids du corps convulsé de Claudie, dont le conin, sous la friction intense du phallus qui l’emplissait, se crispait pour le spasme délirant. Il y eut trois longues plaintes… peut-être des mots, mais les bouches tordues par le plaisir trop fort ne pouvaient rien articuler… Les chairs semblèrent s’immobiliser soudain, convulsées… Puis il y eut un grand cri… plainte inhumaine qui prit les spectateurs au ventre, faisant dresser leur pine amollie par la jouissance… Et, soudain les trois corps s’affalèrent, inertes, tandis que des soupirs d’épuisement, de lassitude, s’échappaient des trois bouches haletantes.


  Claudie se retira des fesses de Serge, contempla le couple épuisé; elle sépara les deux corps enlacés et entraîna Monique vers la salle de bains…


  


  Quand elle revinrent, les amis avaient revêtu leurs habits. Seule, Monique restait nue dans ses voiles blancs fripés les yeux cernés…


  Des coupes de champagne rafraîchirent les gorges sèches puis un à un les invités s’inclinèrent sur les mains tendues à leurs baisers par Claudie et Monique, et la nuit retentit pendant quelques instants du vrombissement des moteurs…


  Les deux femmes s’étreignirent longuement, remontèrent vers leurs chambres, mais Claudie poussa Monique vers la chambre de Clara…


  La jeune bonne regarda, émerveillée, Monique si belle dans sa nudité. Elle se jeta voracement sur les seins splendides, leur prodiguant de douces caresses… Bientôt, Monique, renversée sur le dos, cuisses ouvertes, recevait la douce caresse de la bouche mutine sur son bouton à nouveau excité, tandis que Claudie pétrissait les fesses, enfonçant son doigt entier entre les globes charnus de Clara…


  Tard dans la nuit, elles regagnèrent leur chambre, laissant la jeune bonne épuisée par quatre succions que Monique et Claudie lui avaient passionnément prodiguées, pendant que tour à tour, l’une ou l’autre chevauchait con à bouche le visage radieux de la jeune fille étendue sur son petit lit de fer…


  MONIQUE ET LES «BONNES ŒUVRES»


  


  


  Monique alluma sa cigarette, se renversa dans le grand fauteuil de toile et, les yeux mi-clos, regarda Claudie et Michèle qui, à côté, s’embrassaient sur les lèvres…


  Elles venaient de déjeuner sur la terrasse. Le rire cristallin de Michèle avait réveillé le matin Monique, ensommeillée après cette épuisante nuit de noces. Michèle, l’amie de Claudie, propriétaire de la villa, était revenue de son voyage. C’était une grosse fille blonde au visage bon enfant; sa bouche était sensuelle, les yeux bleus attirants. Le chemisier laissait deviner des seins gros et lourds aux pointes rose foncé; la croupe était large, le ventre un peu bombé sous la jupe courte, mais les jambes étaient élégantes au-dessus de pieds cambrés et fins.


  À l’ombre des parasols, les deux femmes échangeaient de doux propos. Monique voyait la main de Claudie errer sous le corsage dont les agrafes sautaient l’une après l’autre, bientôt, elle fit jaillir un sein gonflé, sur lequel ses lèvres se posèrent rapidement pour une douce succion; on voyait dans les yeux de Michèle monter l’excitation et les mains de Claudie, plus nerveuse, ne cachaient pas le désir qui s’emparait d’elle…


  Bientôt, Claudie entraîna Michèle dans la maison:


  —Nous allons causer affaires, chérie! Excuse-nous de te laisser seule…


  Monique sourit à ce mensonge grossier. Au bout d’un instant, elle aussi gagna sa chambre. Des bruits de voix l’arrêtèrent sur le palier; elle écouta la voix de Claudie:


  —Alors? Parle!… Il t’a vu le ventre? Dis!…Tu le lui as montré… exprès, hein? Et puis?… Il t’a baisée? Tu réponds?… Tu veux la cravache?


  —Non… non… Pas maintenant, chérie! Je ne pouvais pas faire autrement… tu comprends. Il me fallait ces papiers de suite… J’avais tant hâte de te revoir… alors…


  —Alors?…


  —Eh bien, il m’avait glissé sa main sur mes reins pendant que je lisais… il est descendu sur mes fesses…


  —Et puis?…


  —Et puis…Tu sais ce qui ce passe en moi quand on les touche… J’ai frissonné… il a pressé sur mes fesses par-dessus la robe…


  «Il y aurait sans doute moyen de s’arranger», me dit-il. J’avais chaud, cela tournait devant moi… Sa main était sur mes jambes, remontait le long de mes cuisses… sur mes fesses nues sous ma jupe… Alors, je ne sais plus…


  —Tu ne sais plus? Tu veux que je te fasse souvenir, dis?… Tu veux la cravache?


  —Non, non!… Après ses mains ont fouillé partout sous ma jupe, sous mon ventre, sur mon poil… sur ma poitrine. Il a sorti mes seins et sa bouche les a sucés… Alors, il m’a poussée vers la fenêtre, a tiré les rideaux un peu… Ma jupe est tombée… j’étais nue… Tu comprends? Nue!… Il s’est collé à moi, j’ai senti sous ma main son membre gros et dur… Il m’a pesé sur les épaules pour me courber vers son ventre… Ça, je n’ai pas voulu… Je me suis tournée… Alors, j’ai senti sa verge contre mes fesses… Il appuyait de ses mains sur mon dos, je me suis penchée sur une petite table, et puis…


  —Et puis?


  —Oh! tu le sais bien… Je l’ai sentie en moi, si grosse et si dure… Il me pétrissait les fesses de ses mains… Elle semblait encore durcir et gonfler dans mon vagin… Je n’ai plus pensé à rien… à rien… Je crois que j’ai crié. Je te demande pardon… Quand je suis partie, j’avais les papiers tu comprends… J’ai pu être là aujourd’hui… près de toi… chérie!


  Le silence était tombé. Monique écoutait, excitée par cette confession…


  —Non! non!… chérie, non!


  La voix devint étouffée; des claques résonnèrent, rapides, bruyantes.


  Monique imagina la femme vautrée sur le lit, fesses bombées, sous le joug de Claudie… Longuement, elle écouta le bruit délicieux de la fessée. Soudain, elle frémit, sentant une présence près d’elle.


  Clara était là, souriante, implorante:


  —Elle la fesse, n’est-ce pas?


  Monique l’embrassa, lui fit: «Chut!»


  Déjà, Clara était à genoux devant elle, glissait sa tête sous la jupe, posait ses lèvres dans la toison blonde; Monique s’appuya contre le mur, résista en vain aux mains qui cherchaient à écarter ses cuisses, les ouvrit, sentit l’haleine sur son sexe… la langue dans le poil, dans la chair, qui cherchait le bouton dardé… Elle ferma les yeux, s’abandonna, écoutant les plaintes de Michèle fessée…


  Puis ce fut le silence, lourd… puis un long gémissement de femme… Volupté? Souffrance? Et le sommier craqua dans un rythme rapide… Et des roucoulements s’élevèrent d’une bouche sur laquelle une autre avait dû se poser…


  Monique soupirait sous la caresse précise de Clara dont elle griffait la nuque de ses doigts nerveux.


  Et le cri de volupté de Michèle monta, puissant:


  —Ah! chérie, que c’est bon… Encore, encore! Comme tu me possèdes! Je suis à toi… toute à toi… C’est meilleur que celle du contrôleur!


  —C’est meilleur que celle du contrôleur, dis? Je te baise mieux, dis?… Tu le sens bien en toi? Elle est plus grosse, dis? Tu sens mon ventre contre le tien?… Ah! Michèle chérie, sens comme je te baise… Donne-toi toute… mieux que ça… toute!


  Et la femme râlait de jouissance, à pleine gorge.


  —Oh! que c’est bon!… que je jouis! Encore… Assez! assez! Aah! aah! assez! aoh!…


  Puis ce fut le silence… Monique repoussa la tête de Clara, releva celle qui venait de la faire jouir en même temps que l’autre et s’enfuit dans sa chambre, où elle se jeta nerveusement sur le lit…


  


  Elles se retrouvèrent vers cinq heures. Michèle était seule sur la terrasse et Monique remarqua le cerne bleu foncé qui ornait ses yeux, attestant d’épuisantes caresses; elle se pencha sur la jeune femme alanguie sur un canapé de rotin et, taquine, lui dit:


  —Oh! oh! quels yeux! Combien de fois a-t-on cédé à Monsieur Claudie?


  Michèle rougit, cligna de l’œil et répondit:


  —Devinez, jolie esclave vous-même!


  —Je ne veux même pas chercher… Vous me le direz vous-même!


  —Tiens!… Et comment?… Oh!…


  Michèle eut un geste instinctif vers sa poitrine que Monique venait de faire jaillir de son corsage. Elle avait déjà saisi les grosses pointes brunes dans ses doigts et les pinçait lentement, tout en les étirant. Michèle ferma les yeux, serra les dents, résista à la douleur sourde qui montait dans ses seins. Elle gémit:


  —Lâchez, chérie, lâchez!… Claudie m’a prise… six fois.


  —Vous voyez, petite fille, que vous me l’avez dit vous-même!…


  Michèle sourit, embrassa Monique qui continuait à lui caresser les seins lourds:


  —Et cette bouche qui s’est penchée vers le ventre de l’homme, dans ce bureau propice, est-il bien vrai qu’elle n’a rien englouti dans ses profondeurs?


  Monique reprit à pincer les mamelons avec force.


  —Non! non!… cessez! Je vous jure… pas la bouche… non… je ne l’ai pas… aïe!… pas sucée!


  —Alors? Les jolies fesses?… À quoi ont-elles servi? Dis!


  —Pas à lui!… Ooh! non… pas à lui!


  —Tiens! tiens! Ils étaient plusieurs dans le bureau?


  —Deux… ils étaient deux… Lâchez-moi… j’ai mal!


  —Chut! petite fille… Racontez-moi d’abord qui était l’autre?


  Monique se pencha sur le visage de Michèle lui baisant les yeux, écoutant la voix de la femme geignante:


  —Vous ne direz rien à Claudie, dites?… Il y avait aussi un jeune juge de paix… J’ai menti à Claudie… je ne sais pourquoi… Ils plaisantaient avec moi, parlaient de rançon pendant que le contrôleur me donnait mes papiers… Il a parlé de mes grosses fesses. Ça m’a retournée. C’est le juge qui, le premier m’a caressée sur la robe. J’aurais dû bouger, faire quelque chose… J’étais clouée sur place. Monique chérie, vous me comprenez, vous?… Il m’a roulé la jupe autour des reins, leurs mains étaient sur mes fesses, ils m’ont écarté les cuisses. J’ai perdu la tête… Ils étaient à deux avec leurs doigts sur mon sexe, sur mon ventre, sur mes fesses. Ils m’ont redressée, dénudée… Toute nue… mes seins étaient dans leur bouche… Ils me tâtaient le ventre et le cul… Ils m’ont courbée encore, et puis, là, je l’ai eu dans le ventre, profonde, si bonne… J’étais trop excitée. J’ai joui avec force, j’ai crié… Après le contrôleur, le juge s’est mis derrière moi. Est-ce moi, est-ce lui? Ou tous les deux? J’ai poussé un gémissement, j’ai eu mal… Son ventre était contre mes fesses, sa pine dans mes entrailles, par la rosette… Il a beaucoup joui, par deux fois. Il était jeune, vigoureux. Je n’ai joui qu’à la deuxième fois. Il me parlait doucement… Il m’a dit qu’il voulait me voir avant de partir… que c’était la première fois qu’il sentait une femme vibrer par les fesses comme moi… Vous pensez, chérie… Il était tout jeune. Il m’a donné rendez-vous pour le thé, m’a donné son adresse… Pourquoi y suis-je allée? C’était chez un ami… Ils m’ont mise nue… Ils m’ont prise à tour de rôle dans le cul jusqu’à ce que je jouisse… Puis tous deux ensemble, dans le ventre et dans les fesses. Une heure au moins, ils m’ont gardée entre eux, agitant leur queue dans ma chair… Je titubais en les quittant. Heureusement, j’avais la voiture… Le grand air m’a sauvée… Vous ne direz rien, dites, rien?…


  —Non, jolie petite menteuse. Vous avez bien eu raison. Mais il me semble entendre des pas… Rentrons vite ces trésors!


  Elle laissa les seins qu’elle venait de palper et alla s’asseoir sur la balustrade.


  Déjà, Claudie arrivait. Elle semblait radieuse:


  —Mes chéries, je viens de recevoir une invitation qui va permettre à notre petite Monique de faire connaissance avec la fine société du pays. Tenez!…


  Et elle leur tendit des cartons bleus où Monique lut «Orphelinat de la Croix-Rousse– Vente de Charité– Comptoir: «L’Hacienda».


  —Bon, fit Monique. Drôle d’idée d’aller à cette réunion!


  —Ingrate! Tu crois que ta grande Claudie te ferait perdre ton temps stupidement?… Et puis, il n’y a pas à discuter. Tu iras parce que je le veux!


  Elle s’approcha de Monique, l’enlaça, glissant sa main sous la jupe, saisit les fesses à pleines mains, les pressant.


  Monique gémit:


  —Non! non… Laissez-moi!


  Claudie l’embrassa:


  —Maintenant, occupons-nous de nos tenues!


  —De nos tenues?


  —Bien sûr! Tu ne vas pas y aller en short! Tu mettras tes bas de soie noire et tes souliers vernis.


  —Et comme robe?


  —Comme robe? Peut-être rien, chérie!


  —Tu es folle?


  Monique regarda Claudie ahurie.


  —Non! Tu verras pourquoi, petite rouspéteuse!


  —Mais je…


  —Chut! Ne discute pas tout le temps. Toi, Michèle, tu mettras ton costume de Niçoise; cela fera bien pour vendre des souvenirs de Nice.


  —Et toi, Claudie? Où seras-tu?


  —Je vendrai des livres anciens.


  —Ah! Bien…


  


  Monique restait intriguée, mais Claudie l’entraînait dans la maison, vers une pièce servant de lingerie, où se trouvaient des penderies.


  Dans un placard, elle prit du voile noir; elle fit déshabiller Monique et, sur son buste voluptueux, Claudie, avec dextérité, appliquant l’étoffe, bâtit un affriolant corsage à manches longues; que de baisers et de suçons aux mamelons raidis accompagnèrent cet essayage. Au dîner, le corsage était achevé.


  La soirée fut calme. Claudie se retira avec Michèle, laissant Monique un peu jalouse sur la terrasse, mais une ombre gracile se glissa près d’elle. La petite Clara sut trouver le chemin qui mène à l’écrin délicat qui cache le bouton d’amour et la bise légère du soir emporta la douce plainte de Monique contentée…


  Le lendemain matin, elles allèrent en voiture à la ville et Claudie acheta une jolie capeline de dentelles et de paille noires. Elles rentrèrent vite. Après le déjeuner et une courte sieste, elles se préparèrent. Monique s’admira dans la glace, splendidement campée avec ses hanches saillantes et sa croupe proéminente et ses cuisses charnues jaillissant de la soie noire des bas transparents, tenus par une fine lanière de cuir verni, et le corsage transparent qui moulait la majesté du buste, en épousant les moindres contours; le décolleté provocant descendait en pointe au milieu des seins opulents et durs, une torsade noire serrait le bas du corsage, aux hanches, formant ceinture; Monique enfila ses gants de dentelle noire et mit sa grande capeline sur ses cheveux blonds… Une grande dame du monde sans sa jupe dirait Claudie. Un frisson voluptueux parcourut son corps.


  Déjà, Claudie arrivait, encore en peignoir; elle admira son amie, puis ses yeux se fixèrent sur la toison blonde:


  —Veux-tu raser ça, petite fille!…


  Et, rapide, elle partit dans la salle de bains avec Monique.


  Un quart d’heure après, Monique offrait au miroir le délicieux tableau d’un pubis rasé et poli, au-dessous duquel s’amorçait la fente profonde du sexe.


  —Mets une cape pour le voyage, chérie, dit Claudie. Je vais m’habiller.


  Vers trois heures, les trois femmes se retrouvèrent au salon; Claudie avait revêtu un costume de page, en velours noir; elle était jolie à ravir et le costume seyant moulait ses formes délicates. Une petite toque de velours à plume coiffait ses cheveux courts et lisses.


  Michèle était en Niçoise, costume chatoyant à la jupe très courte, le chapeau de paille traditionnel sur les cheveux.


  Elles montèrent en voiture et, par la forêt, gagnèrent l’Orphelinat de la Croix-Rousse. Elles entrèrent par le fond du parc; on voyait déjà du monde dans les jardins, où étaient dressés les stands.


  Monique était intriguée, un peu impatiente de savoir ce que Claudie avait imaginé pour elle.


  —Nous serons dans le bâtiment, dit-elle aux deux femmes, devinant leur pensée.


  Peu après, elles étaient dans un petit parloir où vint les rejoindre une dame d’un certain âge, qui avait dû être belle; elle était digne, dans sa tenue austère.


  Elle admira longuement Monique toute rougissante:


  —Vous laissez la cape?


  —Non! fit Claudie, impérative.


  —Ah! bon… Eh bien! Vous allez pouvoir aller à vos stands. Je pense que, grâce à vous, le succès de notre vente sera bien amélioré. Puissiez-vous aussi y trouver en remerciement toutes satisfactions… Je conduis votre amie Michèle à son stand; on l’y désire déjà!… Elle aura du succès… Vous, Claudie, conduisez votre amie au mien, au sous-sol. En passant, montrez-lui celui de Michèle… par en-dessous…


  Et elle eut un étrange sourire.


  Par un long couloir, Monique, le cœur battant, suivit Claudie. Elles descendirent un petit escalier, suivirent un couloir faiblement éclairé par des lampes bleues donnant un aspect étrange…


  Une tenture coupait le couloir. Une petite pancarte indiquait: «Panorama de Nice. Entrée: 100F.» Derrière une petite table, sur une chaise, une femme entre deux âges attendait, lisant tranquillement un livre. Claudie salua et entra avec Monique. Elles montèrent quelques marches d’une estrade en bois qui amena leur tête à cinquante centimètres du plafond; dans celui-ci avait été découpée une grande ouverture obturée par une glace épaisse et transparente; par ce grand hublot, Monique put contempler le panorama promis aux généreux bienfaiteurs.


  La glace servait de plancher au stand «Souvenirs de Nice». Des lampes éclairant vers le haut étaient disposées autour du hublot, dans le stand étroit aux comptoirs assez élevés pour qu’aucun regard indiscret ne pût voir le plancher. Sur le sol de verre, évoluait la vendeuse du stand, costumée en Niçoise. Monique reconnut Michèle, mais ce qui attirait les regards, c’était le délicieux tableau de ses dessous de dentelles, de ses jambes gainées de soie blanche d’où jaillissaient les cuisses, les fesses nues et, entre les cuisses, la fente rose du sexe.


  Claudie enlaça Monique, excitée par ce tableau suggestif; elle imaginait des hommes pleins de convoitises, haletants sous cette vitre, regardant évoluer cette chair voluptueuse, attendant impatients le geste qui ferait écarter les cuisses, leur permettant de mieux voir les intimités affolantes…


  Mais Claudie entraîna Monique; elles descendirent de l’autre côté de l’estrade, suivirent le couloir sombre et se trouvèrent devant une porte surmontée d’un petit lumignon à huile clignotant dans un verre bleu. Une petite pancarte indiquait: «Hacienda».


  Claudie fit entrer Monique; c’était une grande pièce tendue de drap marron; sur le sol, un épais tapis et, non loin de la porte, une boule de métal, noire, percée de trous sur le côté, par où s’échappait un faisceau de lumière dirigé vers une banquette placée au centre de la pièce; c’était un banc étroit recouvert de cretonne moelleuse; une autre porte s’ouvrait dans un mur latéral; Claudie la montra et murmura: «Salle de bains».


  Alors, Claudie expliqua: Tout à l’heure, quelqu’un frappera à la porte. Il entrera, tiendra dans sa main l’instrument que sa générosité lui aura permis d’acquérir; il l’essayera sur toi. Peut-être quelqu’un n’aura-t-il rien; alors, ce sera sa fessée. Peut-être aura-t-il une cravache; alors, il cinglera vingt fois seulement. Pour ce qu’il exigera ensuite, tu seras libre de refuser… mais je suis sûre que ma délicieuse petite Monique ne refusera pas ces parcelles de volupté quand elle sera excitée!


  —Bon après-midi, chérie!… Sois heureuse! Monique, bien que s’attendant un peu à ça, s’agrippa au bras de Claudie:


  —Ne t’en va pas!… Ne me quitte pas!… J’ai peur, je ne veux pas!


  —Chut! Voyons, veux-tu être sage!… Tu n’as rien à craindre; il n’y aura jamais qu’un «bienfaiteur» à la fois. Si tu as besoin de quelque chose, tu as une sonnette. On viendra vite… Sois heureuse, grande chérie! Donne ta cape, vite! Tu vois, la lampe s’allume… Ne les déçois pas… jouis bien… fort! Tu es libre de ton corps, de tes caresses. Mets ton loup de velours. Au revoir!…


  Claudie éteignit le lustre, la petite lampe créa un sillage lumineux qui s’écrasait sur le mur tendu de drap, laissant le haut de la pièce et la tête des deux femmes dans la pénombre. Claudie s’échappa, laissant Monique angoissée, la gorge serrée…


  Bientôt, on frappa. Monique respira à grand peine, tant son cœur battait; elle chercha où se mettre et alla se coller contre le mur, face à la porte. La lampe éclairait son ventre nu, son pubis gonflé, sa chair luisait, émergeant des étoffes sombres; le nombril se dessinait, petite tache vivante sur la chair palpitante…


  On frappa encore. Elle répondit, la gorge serrée et les yeux agrandis par la peur; elle attendit… La porte s’ouvrit doucement et une forme sombre s’avança… Une longue robe noire, une ceinture violette, une calotte sur la tête. Monique regarda l’ecclésiastique s’avancer, sidérée. Une voix douce murmura:


  —À tout seigneur tout honneur! C’est au grand Maître des Cieux qu’il échoit le délicat plaisir d’inaugurer l’Hacienda. Puissiez-vous en emporter quelques sensations charmantes!


  Elle restait un moment encore immobile, contemplant le prêtre aux cheveux grisonnants, debout, qui regardait avec insistance le ventre et le pubis rasé de la femme impudique; puis elle s’avança de sa démarche souple, balançant les hanches. Et ce fut le déchaînement en elle de son désir montant… Toutes ses fibres de femme vibrèrent sous la volupté qui l’imprégnait chaque fois que sa nudité s’offrait à la lubricité des hommes. Les pupilles agrandies par le désir, elle regardait les mains de l’homme qui ne tenaient rien.


  Il s’approchait, l’entraînait, les mains tremblantes, vers la banquette. Il s’y assit, l’attira debout devant lui, ses doigts se posèrent sur ses fesses; elle entendit le soupir de satisfaction du mâle qui se cachait en lui. Les mains parcouraient les fesses, caressantes, sans brutalité; il se pencha, baisa le ventre palpitant, le nombril où sa langue s’infiltra… Il caressa le pubis… elle serra les cuisses, mais ne put empêcher l’introduction de l’index dans les prémices de la fente…


  Il la tourna et il eut le splendide tableau des fesses joufflues, saillantes et du sillon profond et serré; il les caressait en tous sens, silencieux, déclenchant chez Monique une excitation folle; elle sentit les doigts sous ses fesses… et ne put arrêter l’infiltration dans le sillon contracté, la caresse de l’anus frémissant de désir; il lui baisa les fesses, les couvrant de petites morsures et sa langue frôlait la peau tendue et satinée…


  Soudain, il gifla les globes qui frémirent; elle ferma les yeux, secouée d’un frémissement délicieux. À nouveau, la claque résonna dans la pièce; il repoussa un peu la jeune fille pour être plus à l’aise; il ne frappait pas fort, semblant surtout goûter la sensation de sa main frappant la chair, le bruit de la fessée et le tremblement de la chair heurtée… Il lui donna vingt claques ainsi, puis se levant, la fit étendre sur la banquette; il pressa la croupe massive en ses doigts nerveux et à nouveau commença à gifler les joues musclées du cul. Monique se laissait bercer par le bruit de la fustigation qui réchauffait ses chairs. Il ne frappait pas fort et elle n’avait pas mal. Elle était déjà tellement endurcie!…


  Peu à peu, il s’énervait; les claques tombaient plus sèches. Monique tendait ses fesses, tout en roucoulant, à la main qui leur dispensait le plaisir tant aimé. Alors, il frappa plus fort… elle gémit doucement. Il crut qu’elle avait trop mal, qu’il l’avait dominée…


  —Tu feras ce que je veux, dis?… Tu te mettras comme je veux, dis?… Réponds ou je te fesse encore plus fort! Tiens… sens mes claques! Tu les écarteras, tes fesses… que je vois bien entre tes cuisses, dis?… Réponds!


  Il claquait toujours, emplissant Monique de volupté; il parlait toujours, d’une voix rauque… Monique sentit qu’il se fatiguait. Alors, elle se donna au jeu qu’il voulait, sans hypocrisie, parce que cela l’excitait aussi. Elle demanda grâce… et il exigea comme tous les autres la pose honteuse qui marque la soumission de la femme asservie:


  —Écarte!


  Il attendait, à genoux au pied de la banquette. Elle laissa lentement tomber ses jambes de chaque côté du siège, redressa sa croupe largement écartée et il eut devant lui, devant ses yeux, l’inoubliable spectacle du tabernacle de chair; elle sentit son souffle dans l’entre-cuisse… et encore dans le sexe… Elle le laissait contempler tout son saoul sa féminité, attendant la caresse plus précise qui la délivrerait du lancinant désir… En vain!… Il se redressa, la tête en feu.


  Alors, elle se releva, énervée, et contempla le visage convulsé de l’homme fixé sur son corps adorable. Elle voyait mieux ses cheveux blancs sous sa calotte. Dans un murmure, il implora:


  —Tes seins… tes seins… tes gros seins!


  Elle ferma les yeux, dégrafa le boléro… Il enfouit son visage entre les globes et ses mains se crispèrent encore sur les fesses… Il suçait voracement les mamelons dans le silence lourd, obsédant.


  Au bout de quelques minutes, elle repoussa la tête chenue.


  —Je veux te revoir, petite fille… je veux te revoir… dis? Tu viendras au presbytère?… L’après-midi, j’y suis toujours. Tu viendras confesser tes fautes à mon vicaire… Lui, il saura faire vibrer ta chair… Tu viendras?


  Elle ne répondit pas, le repoussa, exacerbée par le désir inassouvi. Elle l’accompagna jusqu’à la porte. Il baisa encore les seins nus…


  Quand il fut parti, elle resta haletante, pleine de désirs, contre le mur… Puis elle se rajusta et attendit…


  La porte s’ouvrit, une femme entra, une grande fille sèche de cinquante ans, engoncée dans une robe vieillotte. Elle regarda la pièce, puis Monique, s’approcha. Elle tenait une cravache qu’elle fit siffler dans l’air. Elle regarda longuement Monique, détaillant son corps, et s’assit sur un petit tabouret, montra le mur à Monique:


  —Tourne-toi!


  Sa voix était sèche, monocorde; elle contempla en silence les fesses majestueuses, puis posa le bout de sa cravache sur la chair. Monique se plaqua contre le mur, attendant la cinglade; mais la vieille fille parlait:


  —Je t’aurais préférée en petite fille, sans tes bas de femme, avec tes fesses jaillissant sous une jupe que j’aurais troussée… avec des cheveux longs. Quel joli cul tu as, appétissant, profond…


  Le bout de la cravache s’insinua entre les globes contractés…


  —On imagine une grosse bite d’homme s’enfonçant là dedans… Es-tu vierge? De là aussi, sans doute! Toutes les mêmes! On vous fesse, dans les pensions, on vous suce, ou on vous fouette ce que vous vous êtes sucé, mais on néglige de dilater cette petite bouche… C’est idiot!


  Elle caressait les cuisses de sa cravache et Monique, de plus en plus énervée par ce frôlement, serrait les dents, désirant qu’elle la frappât; elle eût voulu qu’elle se taise, mais elle écoutait quand même le monologue de cette fille aux instincts refoulés.


  —Moi, quand j’ai tenu une pension, je n’ai jamais négligé cela… Il faut instruire, former les cerveaux, mais le ventre aussi… La fessée, les verges, le fouet et, à quinze ans, nue devant un homme… toujours la fessée… et de la bonne chair d’homme enfoncée dans les fesses. Elles criaient toutes… Une fille crie toujours par peur… Puis après, elles tendent elles-mêmes leur cul à l’homme pour qu’il enfonce au plus profond son gros doigt dans le ventre… J’aimerais voir un homme enfoncer sa pine dans ton cul… Moi, personne ne me l’a fait… et je ne suis pas assez jolie… Mais je leur en ai offert, des petites croupes menues et aussi des joufflues… Les tiennes sont immenses… Je vais bien les cravacher, comme les autres, et après… il faudra bien que tu me montres cette petite bouche inutile!


  Elle se leva, se mit sur le côté, leva le bras. Monique gémit, se plaqua au mur, atteinte par le travers des fesses. Déjà, la cravache frôlait, caressante, les chairs palpitantes. Deux! La vieille fille comptait et frappait à coups mesurés. Elle avait de l’expérience et Monique, geignante, s’en apercevait à chaque cinglade savamment dosée.


  Monique serrait les dents pour ne pas crier, mais elle avait mal. Certes, les coups n’étaient pas assez forts pour la meurtrir ou boursoufler les chairs… Dix-sept!… La cravache s’abattit en sifflant. Dix-huit!… Monique cria et tordit la croupe, douloureusement atteinte sous les fesses. Dix-neuf!… Le cri est plus strident, la cravache a cinglé les cuisses à la jointure des fesses. Vingt!… Dans un cri rauque, Monique se tourna, haletante. Une cuisson intense irradia sa croupe violemment cravachée par le travers; il lui sembla que le cuir s’était profondément enfoncé dans sa chair…


  La vieille fille semblait impassible, mais un petit tremblement agitait ses lèvres…


  —Tourne-toi!… penche-toi!… Écarte bien tes fesses! Allons, ou je frappe encore!


  Monique, comme un automate, se tourna, se pencha, écartant les cuisses; aussitôt, elle sentit un doigt inquisiteur frôler sa rosette, s’y infiltrer lentement.


  La vieille fille chuchota:


  —Dommage!… Les lèvres sont souples… une belle bite là-dedans t’aurait fait du bien!


  Elle sort son doigt.


  —Relève-toi! Tourne-toi!… Tu as de gros nichons; on dirait des fesses! Si je n’ai pas tout dépensé à la vente, je reviendrai te les masser au martinet; c’est toujours très bon pour eux! Allons, au revoir, petite fille! Et souviens-toi de mes conseils… Dans le cul, bien profond… tu verras!


  Elle s’en alla, impassible, laissant Monique excitée et perplexe, qui se frottait lentement les fesses endolories.


  —Oh! la belle pouliche!


  Monique ne l’avait pas entendu entrer. Il était grand, racé, quarante ans, un monocle à l’œil droit, son crâne un peu chauve luisait dans l’ombre. Ses yeux sont durs, gris, la bouche amère. Il avance, un fouet à la main, il vient vers elle, l’entraîne vers la banquette, s’asseoit:


  —Viens là, que je palpe tes flancs!


  Ses mains pressaient le ventre, les hanches, la croupe, en gestes précis et calmes… Il la tourne, contemple les fesses et soliloque:


  —Une vraie jument de remonte! Souple… bonne pour la saillie de l’étalon!


  Il lui écartait les fesses… elle se débattait; il gifle la croupe quatre fois. Elle gémit.


  —Doucement… là… doucement, petite pouliche! Tu as besoin d’être dressée, hein!… Tu ne veux pas connaître ton maître!


  Il flatte les flancs tièdes et souples:


  —Là… là… calme-toi! Baisse l’encolure!… Penche-toi, te dis-je, à quatre pattes de suite!


  Il gifla encore les fesses.


  Monique sent ses tempes bourdonner, un voile obscurcit ses yeux, une sensation de honte voluptueuse envahit ses entrailles; elle se penche, met ses mains à terre. Il lui écarte les genoux et elle s’offrit alors comme une cavale, sexe haut, fesses béantes. Des doigts fouillèrent ses intimités, écartant les lèvres du conin; elle sentit le souffle de l’homme sur ses intimités et sa pudeur se révolta instinctivement. Il enfonce deux doigts dans le sexe, la faisant gémir de plaisir… Un autre doigt s’infiltre dans les fesses, s’enfonce dans l’anus, baratte dans les entrailles:


  —Comme elle piaffe, ma pouliche, hein!…Tout à l’heure, je te couvrirai! Je serai en toi!


  Il se lève, elle l’entend se dégrafer, elle se redresse. Il lui prend la main, la pose sur sa virilité; la queue est longue et mince, elle semble ne plus finir de s’étirer, de palpiter sous les doigts de Monique qui revoit des chevaux avec leur dard rougeoyant pendant sous leur ventre…


  Mais vite, il la pousse vers le mur où elle se plaque, la tête entre les mains, offrant à l’homme ses fesses admirables.


  Déjà, le fouet siffle dans l’air. Monique gémit, plus apeurée qu’endolorie; un picotement court sous sa peau, à l’endroit où la lanière a cinglé sa croupe.


  L’homme se tient à deux mètres d’elle; avec précision, il fouette la croupe et il lui parle comme il doit parler à ses pouliches en les dressant…


  Vingt coups ont déjà meurtri les fesses, y laissant une trace rose, mais la cinglade était terrifiante par le bruit, plus que douloureuse. Cela n’empêchait pas Monique d’avancer et de reculer sa croupe à chaque fouaillée, et de gémir aussi, car elle avait de plus en plus mal.


  Lui visait avec précision, habitué à fouetter des bêtes sans les blesser; sa verge se balançait devant lui à chaque coup, raide et longue.


  Monique, éperdue, ne retint bientôt plus ses plaintes et se laissa aller, griffant la tenture. L’homme admirait avec volupté les lubriques contorsions des fesses, où paraissaient peu à peu des striures roses. Alors, il visa les parties sensibles et, en sifflant, la mèche du fouet vint s’insinuer sous les fesses, à l’intersection des cuisses. Monique sursauta dans un cri, mais déjà, un deuxième, puis un troisième coup l’atteignaient traîtreusement. Elle se tordit toute… en vain. Il atteignait chaque fois son but… si elle serrait les cuisses, une cinglade à plat, sur les fesses qui lui faisait desserrer les jambes, et aussitôt la mèche de chanvre s’insinuait entre les cuisses, atteignant les bords du sexe… Bientôt, l’énervement et l’excitation mêlés à la souffrance qui faisait frissonner sa peau eurent raison de son endurance. Elle glissa le long du mur et s’écroula sur le sol…


  Deux coups de fouet sur les hanches la firent relever dans un sursaut; alors, il cessa de frapper.


  Il la poussa vers la banquette où elle s’affala à genoux, les coudes sur le velours, les cuisses ouvertes. Le fouet siffle… Il la relève, la courbe comme une cavale, mains sur la banquette. D’un grand coup de reins, il est en elle, profondément implanté dans son con de toute la longueur de sa pine… Ce fut brutal, elle n’eut pas le temps de crier… Déjà, il bougeait en elle, entrant et sortant avec rapidité son dard turgescent. Vaincue par le rut, elle râla, tant sa jouissance était violente. Elle sentit le spasme trop longtemps contenu monter impérieux en elle. Elle se donna tandis qu’il pressait ses flancs et, dans un long frisson, elle jouit de toute sa chair… Ce fut si rapide qu’il n’avait pu jouir…Alors, il sortit sa verge gluante de sève et, la posant sur l’œillet plissé, d’un coup brutal, il la pénétra, ventre à fesses…


  Elle cria sous la dilatation forcenée de son cul, sentant la chair au plus profond d’elle-même, et lui, enserrant les hanches puissantes, la bouche tordue par le désir, claquant les fesses nues de son ventre musclé, l’enculait avec rage. Monique entendit s’élever le râle de l’homme, ample, rauque, chant du mâle victorieux… Il s’amplifia… s’acheva dans une plainte… Les mains tremblantes serrèrent les flancs musclés. Puis ce fut le silence profond et dans son ventre le jaillissement de la sève chaude et grasse…


  Il restait implanté en elle, la tête sur son dos, haletant, caressant lentement les seins hors du corsage dégrafé, comme un cavalier couché sur sa monture flatte sa pouliche après la course.


  Enfin, il se retira des entrailles apaisées. Monique s’écroula, la tête dans les mains, sur la banquette. Il rajustait ses vêtements, silencieux, contemplant la chair encore frissonnante. Il se pencha, palpa les fesses brûlantes, zébrées par de légers sillons roses. Il lui parla doucement, comme à une bête fatiguée, puis lentement, comme à regret, il s’en alla.


  Monique se dressa lentement, poussa le verrou de la porte et courut à la salle de bains rafraîchir ses fesses et son cul. Elle resta seule un instant, puis ouvrit le verrou, allumant une cigarette. La porte s’ouvrit de nouveau doucement, laissant le passage à Claudie. Monique alla se blottir dans ses bras:


  —Chérie! Oh! chérie!… Je veux m’en aller!…


  —Comment? T’en aller… déjà? Tu n’as pas été heureuse? N’était-ce pas bon? Excitant et bon?…


  Monique ne répondit pas, se laissant caresser par son amie, elle se calma vite au contact de Claudie. Elle fut rassurée par sa présence et sourit avec elle:


  —Et Michèle?


  —Michèle!… beau succès… Cent visiteurs déjà… J’ai fait même pénétrer quatre jeunes garçons… Si tu avais vu leurs yeux en sortant!…


  —Et toi, Claudie, que fais-tu?


  —Moi? J’ai vendu des livres… c’est tout! Demain, j’ai un après-midi chargé; ma cravache ne va pas chômer, je t’assure! Je livrerai mes bouquins notamment à une jeune fille de dix-sept ans… quels yeux langoureux… et amoureux!


  Elles rirent toutes les deux.


  —Je te laisse, car je ne veux pas abandonner le stand sans personne… Amuse-toi, chérie, et une seule devise, rappelle-toi: jouir! jouir!…


  Elle se sauva, gracieuse dans sa tenue de petit page, laissant Monique à nouveau pleine de confiance et d’émoi.


  Un petit coup discret… Dans la pièce s’avança une jeune fille de vingt-cinq ans environ, forte fille de campagne endimanchée. Elle était grande, son visage au front têtu semblait crispé. Elle hésita un moment, puis s’approcha de Monique qui regarda cette visiteuse aux mains vides un peu ahurie de la voir venir en ce lieu. La fille respira fort, s’assit sur la banquette, cherchant à prendre une contenance:


  —Ça vous étonne de me voir là!… Vous avez raison j’aurais pu m’acheter des choses utiles, des douceurs à la vente, et je viens vous fesser!… Ça paraît risible n’est-ce pas?… Eh bien! non! Je suis sortie d’un orphelinat, j’ai été placée à dix-huit ans… Huit jour après, j’étais violée, un soir, comme ça, pour rien… Il est monté dans ma chambre parce que j’avais cassé des assiettes… Il m’a fessée, nue, et je l’ai eu sur moi… dans moi… Ça a duré deux ans où toutes les semaines il m’a fessée et baisée… À vingt ans j’ai changé de place… Bonne chez des gens bien… Parlons-en!… Le père, le fils, à tour de rôle dans mon lit-cage vautrés sur moi… J’ai changé encore, trois ans après. Je suis allée au château… toujours des gens bien!… Des bois autour, la solitude… Le beau-père dans les fesses deux fois par semaine… Le gendre, quand ça le prenait n’importe où! Il me baisait, me le mettait dans le cul… et elle, la garce, la fessée par-ci, la fessée par-là, à cul nu pour ceci… à cul nu pour cela… devant tout le monde… un pantin! un jouet!…


  Pourquoi alors, moi, je n’ai pas le droit de fesser aussi? parce que je n’ai pas de sous? Ils ne sont pas tout de même fichus d’avoir une fille! Ah! je l’aurais fessée, elle aussi… Mais non. Alors, aujourd’hui, j’ai su que pour des gros sous je pourrai moi aussi fesser, moi aussi commander!… J’ai tout mis dedans! Vous êtes à moi! J’ai payé… je vais «te» fesser à mon tour… Tu es belle, je ne peux pas le nier, tu as un beau corps, mais tes fesses… ah! tes fesses! je vais les faire rougir. Viens! viens ici, que je les sente sous mes doigts!


  Elle attira Monique qui avait écouté cette triste confession, remplie d’un étrange sentiment de compassion; comme elle comprenait la rancune de cet être malheureux; elle l’imaginait en butte à la bestialité des hommes et de sa patronne! Mais cela excitait encore plus la jeune fille. Elle se laissa prendre, retrousser. Des mains palpaient ses fesses nerveusement, mais la bouche murmurait:


  —Qu’elles sont belles!


  Alors, Monique, qu’un peu de crainte avait envahi, ne sachant où irait la vengeance de la fille, se rassura, sentant que sa beauté voluptueuse aurait raison tôt ou tard de la passion de la femme de chambre.


  Elle voulut alors que la fille emporte l’illusion de l’avoir asservie à son tour… Quand elle lui ordonna de s’agenouiller, elle protesta. Alors, l’autre se leva, se pencha et se mit à la fesser… Les claques étaient vigoureuses, sèches et rapides. Vite, Monique sentit des picotements courir sur sa peau. Elle se débattit, mais l’autre était plus forte qu’elle ne le laissait prévoir. Monique dut s’agenouiller, se prosterner, croupe haute. L’autre la chevaucha et, penchée sur la croupe opulente, lui infligea la plus vigoureuse fessée qu’elle eût reçue depuis longtemps. Monique gémit sous la cruelle souffrance, des larmes vinrent à ses yeux. Elle tordait sa croupe en tous sens pour échapper à l’étreinte. Vainement. La fille l’enserrait entre ses cuisses avec force, haletante au-dessus d’elle. Mais elle se fatigua; elle cessa écoutant Monique gémir et sangloter nerveusement sous elle…


  Elle la releva, la coucha à cheval sur le ventre sur la banquette, jambes pendantes de chaque côté du siège. Penchée sur la croupe béante, elle regarda entre les cuisses…


  —Ah! si j’étais un homme, comme je te baiserais comme eux!… Mais je te pénétrerai quand même! Tiens, sens comme mon doigt est gros!


  Monique se tordit dans un long gémissement sous la pénétration brutale du doigt dans sa rosette. Mais la présence de cette chair excita vite la jeune fille. L’autre l’agita un peu plus et le retira, laissant Monique décontenancée.


  —Tu vois comme ils font avec moi, hein? Tu comprend, quand je suis comme ça… et qu’ils me baisent, que je ne puis rien et que l’autre garce me fesse!


  À cette évocation, la fille se reprit à fesser Monique qui se débattait en vain. Elle réussit cependant à se mettre sur le dos. L’autre lui écarta les cuisses, s’agenouilla. Alors, dans un silence subit, Monique l’entendit murmurer:


  —Pourquoi? Pourquoi es-tu si belle?


  Et avant qu’elle ait pu réaliser, la fille, plaquant sa bouche sur le conin béant, lui prodigua une ardente succion.


  Monique ferma les cuisses sur les joues brûlantes de la fille et se laissa glisser dans la volupté. Elle vint, violente, la secoua toute, arquée sur la banquette. Monique eut un long cri et retomba inerte, haletante… La fille se releva, hébétée contempla le corps splendide et, titubante, sortit de la pièce en courant…


  Monique se remit un peu et alla se rafraîchir. Peu après, toute songeuse, elle attendait l’aventure en regardant s’élever les volutes de sa cigarette dans le faisceau du petit projecteur…


  


  Deux petits coups discrets firent sursauter Monique. Le cœur battant, elle alla s’appuyer le dos au mur, le ventre dans la lumière blanche de la lampe. Un homme et une femme entrèrent. Monique crispa ses doigts sur la tenture…


  La femme était splendide, de taille moyenne, mais fine de hanches, les fesses rondes gonflaient la jupe blanche et sous le chemisier bleu dardaient deux seins ronds et durs aux pointes turgescentes. Elle était blonde, nu-tête; ses jambes racées étaient nues, ocrées par le soleil. Elle portait des chaussures blanches. Elle s’approcha de Monique, admirative, les yeux pleins de convoitise, mais on y lisait aussi une sorte de tristesse et de gêne.


  Lui avait cinquante ans, grand, une barbe grisonnante et châtain. Quelle était son origine? Monique hésitait: elle penchait pour un gros entrepreneur… Il manquait de classe. Que faisait-il avec cette fille racée? Mais Monique vit qu’à la main il tenait un martinet.


  Une indéfinissable sensation d’appréhension et de pudeur s’empara d’elle; elle baissa la tête.


  La femme s’approcha, elle eut le visage près de celui de Monique qui ferma les yeux et baisa les lèvres de la jeune fille. Monique sentit la langue entre ses lèvres… Un frisson la parcourut et elle se crispa plus encore à la tenture. L’autre se reculait déjà, la contemplait:


  —Que tu es belle!… que tes seins sont admirables!… Ah! donne-les moi!


  Elle-même dégrafait le cordonnet, libérant les seins et, se penchant, les baisait doucement, les butinait de ses lèvres, caressant les mamelons de la pointe de sa langue… Une excitation terrible s’empara de Monique, frissonnante de volupté… L’homme, immobile, attendait.


  Soudain, la femme se redressa, releva le devant de sa jupe, colla son ventre sur celui de Monique qui sentit le poil frisé de son pubis, enlaça le buste nu et, dans une étreinte puissante, Monique sentit les mains presser ses fesses avec passion, et à nouveau, la femmes riva ses lèvres à celles de la jeune fille pour un baiser ardent, aspirant sa langue, son souffle…


  La femme laissa les lèvres et sa bouche mordilla l’oreille de Monique affolée de luxure. La jeune fille enlaça la femme dans une étreinte ardente.


  L’autre parlait doucement, comme dans un rêve:


  —Que tu es belle! Et pourtant, je vais te fouetter, chérie… te fouetter… sur tes grosses fesses si douces, déjà si chaudes… Comme ils ont dû te fouailler avant moi! Mais je saurai te fesser mieux qu’eux, tu comprends, il le faut… parce que, tout à l’heure, ma chair paiera cette volupté que j’attends depuis des mois!


  Soudain, elle se tourna vers l’homme et, l’air dur, lui montrant la splendide nudité de Monique:


  —Pourquoi, pourquoi moi? Et ce corps ne vous suffit-il donc pas? N’est-il pas plus joli? Pourquoi moi?


  Et l’homme, impassible, lui tendant le martinet, répondit d’une voix rauque:


  —Parce que vous, vous êtes la femme de mon fils!…


  Alors, elle gémit, secoua sa tête blonde avec un air de lassitude. Elle regarda fixement le corps de Monique et, d’une voix changée, lui dit:


  —Tes fesses! Je veux tes fesses, tu entends? Offre-moi tes fesses!


  Sa voix montait, impérieuse, tandis que, s’approchant d’elle, elle retirait la capeline de Monique, lui faisait glisser le corsage, la dénudant toute…


  L’homme lui aussi se mettait à poil. Il parut avec son ventre bombé et sa verge dardée, grosse, longue, mafflue, le gland turgescent…


  La femme, en se retournant, le vit. Elle s’arrêta, frémissante, passa la main devant ses yeux, murmura:


  —Ah! oui, c’est vrai… L’acompte!…


  Elle regarda longuement Monique et ses seins, en disant dans un souffle:


  —Tu vas me le payer cher!


  Elle s’approcha de son beau-père, lui tournant le dos. Lui, lentement, fouillait dans le corsage et sous la jupe, lui caressait le corps, dévoilant peu à peu les chairs délicates et fermes. Le chemisier tomba, et le buste aux seins droits et ronds parut. Les mains couraient sur la peau satinée, soulevaient les globes laiteux. Puis la jupe glissa à son tour le long des jambes sveltes et droites. La main fouilla dans le pubis. La femme sursauta à ce contact… Il la maintint, lui parlant à l’oreille, lui montrant Monique:


  —Regarde comme elle est belle, elle est à toi… toute à toi! Tu vas la courber sous ton joug!


  Et Monique, déjà prise de luxure, regardait, la gorge sèche, se dérouler l’inceste dans le silence obsédant de cette pièce où régnait déjà l’odeur des chairs nues.


  Les mains de l’homme fouillaient le pubis, cherchant le sexe… Elle serrait les cuisses, repoussait les mains:


  —Non! pas encore… pas encore!


  Alors, il la poussa vers Monique, la courba; elle enserra les hanches de la jeune fille, lui baisa le ventre. Lui, écartant les jambes de sa bru, s’agenouillait. Ses mains saisirent les fesses et, dans la lueur du petit projecteur, il contempla les intimités de sa belle-fille. Monique voyait les yeux luisants de l’homme, ses pupilles qui s’agrandissaient de désir… et soudain, le visage se plaqua au cul. Il y eut un bruit de succion…


  Monique sentit la femme crisper ses doigts sur ses hanches… Un gémissement s’échappa des lèvres qui suçaient son ventre. L’homme, les yeux clos, enfonçait sa langue dans le sexe palpitant. Monique caressa les cheveux soyeux de la femme éperdue de honte. Elle devina que sa résistance diminuait. Le beau-père le sentait encore mieux, lui qui caressait de sa langue le bouton d’amour de plus en plus dur… Et la jouissance monta dans ce corps de femme… des soupirs s’élevèrent. La bouche baisait avec passion le ventre de Monique, tandis qu’une main se glissait entre ses cuisses, forçait la fente du conin, saisissait le clitoris exacerbé, a branlait avec frénésie. Et ce fut le râle de la femme et son spasme qui fit trembler les jolis seins pendant sous le buste incliné. Elle voulut se relever. Monique l’en empêcha. Elle dut jusqu’au bout se laisser vibrer sous l’affolante succion. Sa croupe se tordait, entraînant le visage collé comme une sangsue au sexe en rut…


  Puis ce fut l’affaissement du corps dans un long cri triomphant…


  L’homme se releva et, avant que la femme ait pu faire un geste, il lui enfonçait lentement sa pine énorme dans le vagin… Alors, elle réalisa ce viol inique. Elle voulut se redresser. Mais Monique lui tenait les mains et l’homme, posant ses mains sous le ventre courbé, tenait le devant des cuisses écartées… et ce fut le coït profond, puissant, qui faisait trembler ce corps vaincu, entraînant dans ses sursauts celui de Monique.


  Le vit s’enfonçait dans le ventre, ressortait tout humide de sève et de salive, pour s’enfoncer encore profondément. Le ventre claquait les fesses rondes. L’homme geignait de volupté, doucement. Alors, la femme, dans un élan de lucidité, râla:


  —Non! non!… Pas dans moi… vous n’avez pas le droit!… Oh!… Ah!… Laissez-moi! Je n’en puis plus!… Plus ça! Non! non! non!…


  Mais sa voix trahissait la jouissance qui montait à nouveau, malgré elle, dans ses entrailles, embuant son cerveau chaviré…


  Alors, elle se sentit soudain partir pour le grand néant…


  Elle enlaça Monique qui lui lâchait les mains, saisissant ses fesses à pleines mains et, lui mordillant les hanches, se donna avec toute la force de sa jeunesse… Et ce fut pour la deuxième fois le spasme terrible, anéantissant, et quand il fit jaillir en elle son sperme gluant, elle n’était plus qu’un pantin de chair, glissant peu à peu le long des cuisses de Monique…


  La jeune fille l’entraîna vers la salle de bains; elle l’y laissa seule et revint trouver l’homme qui allumait calmement une cigarette.


  Sa queue était encore raide, toute mouillée de la sève, et cette vue fit frémir Monique.


  La femme revint. Elle regarda l’homme, puis Monique, le martinet. Son visage devint dur. Elle alla prendre le martinet, s’approcha de Monique.


  —Mets-toi contre le mur!


  Sa voix était sèche. Monique se plaça face au mur, la tête dans ses bras. Un frisson voluptueux la parcourut.


  Dans un chuintement, les lanières s’écrasèrent par le travers des fesses. Monique gémit, écrasa son pubis rasé contre le mur. Déjà, la femme flagellait la croupe opulente, elle frappait à coups rapides, légers, et la chair s’irradia peu à peu d’une douce et voluptueuse chaleur… Parfois, la jeune fille geignait, mais ce n’était souvent que lorsque les lanières s’égaraient sur ces flancs; mais bientôt, la femme hallucinée par ce cul qui rougissait, s’énerva. Les cinglades devinrent plus brutales, moins rapides… mais plus violentes. Alors Monique tordit sa croupe dolente et se prit à gémir. Mais, implacable, le martinet insérait ses globes gonflés de ses lanières souples et longues.


  La douleur devint plus forte et les plaintes saccadées se transformèrent en râle… Les jambes de Monique se pliaient, se détendaient sous la cinglade puissante.


  La femme, haletante sous l’effort, continuait à frapper:


  —Ah! tu m’as tenue pendant qu’il me possédait!… Ah! tu l’as laissé jouir en moi! Tiens!… pour ta croupe! Tiens! encore celle-là!


  Monique se mit à crier. Sa tête en feu, ses tempes bourdonnaient. Elle ne sentait plus ses fesses, tant une cuisson terrible les parcourait; d’innombrables picotements descendaient dans ses globes charnus.


  Alors, elle implora, chercha à se tourner sur une cinglade à toute volée. Déjà, les lanières heurtaient avec un bruit mat le pubis. Elle se tourna, rapide, mais la fouaillée fut terrible. Elle résista, toutefois, puis se tourna, les mains crispées au mur. Dans ses yeux embués de larmes, elle vit l’homme qui sortait de la salle de bains, sa verge en avant, et la femme nue qui levait le bras et l’abaissait avec frénésie, et les lanières sifflantes qui se précipitaient sur son ventre. Alors, Monique se retourna, offrant encore ses fesses. À nouveau, le cuir, en sifflant, vint creuser des sillons dans sa chair meurtrie…


  Sur un dernier coup formidable, Monique s’écroula sur le tapis. La femme cessa de frapper, hébétée…


  —Debout! Debout!… ou je frappe les seins! Dans un sursaut, Monique, éperdue, inconsciente presque, se releva.


  L’homme vint à elle, palpa les fesses brûlantes, la faisant gémir. Il se tourna vers sa bru:


  —Assez, maintenant!


  Il lui retira le martinet et le jeta au loin.


  La femme s’approcha de Monique, l’enlaça fébrilement, lui suçant avec ferveur les seins nus aux pointes dardées… Elle s’accroupit, baisa le pubis qu’elle avait meurtri, cherchant le bouton d’amour entre les lèvres du sexe…


  Monique caressait doucement la tête blonde, se laissant griser sous le léchage apaisant.


  Mais l’homme attira Monique sur la banquette, l’y étendit sur le dos, cuisses relevées, genoux pliés. Il contempla les intimités affolantes, les baisa longuement, puis, saisissant sa bru par les fesses, la fit se courber, debout, jambes écartées, sur le ventre de Monique. La jeune femme, avec un soupir, glissa sa tête entre les cuisses offertes, colla sa bouche au conin béant, et Monique, dans un gémissement, sentit son bouton allongé et dur aspiré par des lèvres satinées… À peine si elle entendit la plainte de la jeune femme que l’homme, pour la deuxième fois, forçait au plus profond de son sexe…


  Et, tandis que la jeune femme suçait avec passion les chairs gonflées de sa victime, l’homme, d’un lent mouvement de sa pine, l’amenait au paroxysme de la volupté, et quand Monique, dans un long râle et dans une torsion de son corps splendide, exhala sa jouissance, la femme, elle aussi, dans une sorte de cri puissant, haletante, accepta le bonheur qui la laissa inerte, la bouche sur le con de Monique…


  Mais lui n’avait pas voulu jouir. Il restait implanté en elle. Il la poussa lentement sur Monique et, bientôt, les deux femmes s’enlaçaient avec passion, bouche à bouche, la jeune femme chevauchant de ses cuisses écartées les cuisses repliées de la jeune fille. Leurs croupes étaient l’une au-dessus de l’autre… Alors, l’homme sortit sa verge du vagin… Les veines gonflées striaient le membre rouge et gluant. La jeune femme colla son sexe, dans un geste instinctif, sur celui de Monique et, dans un soupir, glissa sa langue dans la bouche de la jeune fille, pour une caresse voluptueuse.


  Et Monique, crispée à elle dans un désir renaissant, reçut dans sa bouche un long hurlement rauque, tandis que le corps alangui se crispait dans un sursaut atroce et que les yeux dilatés par une souffrance invisible chaviraient doucement…


  Des larmes perlèrent aux paupières de la jeune femme et Monique vit alors que l’homme courbé sur la croupe de sa belle-fille avait son ventre plaqué aux fesses écartées. Elle devina le viol monstrueux du vit gonflé dans l’œillet délicat, jamais encore souillé. Instinctivement, elle enserra les épaules de la femme, à travers ses paupières baissées, elle regarda aller et venir le membre de l’homme dans le corps de la femme secoué par saccades. Sodome régnait en maître!


  La femme, anéantie, râlait doucement, sanglotant dans les bras de Monique. Mais, sous la douleur atroce, elle reprit conscience. Alors, elle se débattit et Monique ne put la retenir… Mais l’homme était puissant, il lui tenait le devant des cuisses et elle ne pouvait l’empêcher de rester en elle. Elle implora, car elle avait mal… Il comprit qu’il ne fallait pas insister, mais il fut cynique:


  —Tu veux que je me retire, dis? Tu veux que je me retire? Peut-être… mais où prendrais-je mon plaisir, alors? Dans ce joli cul… oui… Alors, je laisse tes jolies fesses… non? Plus dans le ventre… Alors, dans quelles fesses? La belle croupe de ton esclave?


  Les yeux de la femme fixèrent Monique avec intensité… De sa gorge hoquetante, elle râla:


  —Vous, vous… pardon… J’ai mal. À ma place, non?… Pitié! Je ferai tout ce que vous voudrez… Vous me fesserez aussi… Mais qu’il s’en aille! Dites… dites… vous voulez?


  Monique ferma les yeux. Une sensation terrible s’empara d’elle. Devant ses yeux revint la vision du dard turgescent et raide pénétrant tout à l’heure dans le sexe… Une force invincible la poussa à se lever. Elle respira fort. Le silence obsédant régnait dans la pièce… La femme s’agrippa à ses hanches, se courba, baisant le cul brûlant, caressa les flancs frissonnants. Alors, Monique se courba à son tour. La femme eut un cri passionné de victoire, écarta elle-même les fesses de celle qui s’offrait et, dans une caresse délirante, posa ses lèvres sur la rosette plissée, titilla de sa langue les bords satinés et souples…


  Alors, l’homme décula de sa bru, la repoussa et, s’approchant, posa son gland énorme et violacé sur l’anus… Il poussa. À peine si un frémissement de Monique marqua la dilatation forcenée de la bouche étroite et musclée… Les couilles s’écrasèrent sur le conin mignon.


  La femme regardait, sidérée, la pénétration aisée du membre et son beau-père qui, à grands coups, enfonçait sa grosse bite dans les entrailles… Elle s’assit près du buste penché de Monique, l’enlaça tendrement, palpant les seins lourds qui ballottaient sous le torse nu… Elle pressa les mamelons étirés par les succions…


  Et l’homme râlait doucement, les yeux clos, barattant dans ce cul souple qui se prêtait docile à sa passion lubrique. Son ventre claquait avec force les fesses écartelées et rondes et la verge s’enfonçait totalement dans ce ventre profond…


  Alors, la jouissance vint, terrible, mais elle se propagea dans le corps de Monique qui commença de gémir… La femme se renversa sur la banquette, sous le corps de Monique, glissa sa tête entre les cuisses écartées du couple. Au-dessus d’elle, elle vit le pal monstrueux qui entrait et sortait brutalement, dans un bruissement, dans l’orifice dilaté à l’extrême. Alors, les yeux fixés sur cette chair et sur cette bouche qui, comme une sangsue, aspirait le dard gluant, elle posa ses lèvres sur le conin de Monique et se prit à le lécher.


  Monique poussa un cri de volupté et, à son tour, courbant la tête, enfouit son visage entre les cuisses ouvertes de la femme.


  Mais elle ne put la sucer longtemps, car, sous la double caresse de Sodome et de Sapho, elle se tordit dans un spasme délirant et, la bouche tordue de plaisir, poussa un cri inhumain, tandis que l’homme, crispé sur ses flancs, lançait en elle, par saccades, sa sève gluante.


  Ils restèrent ainsi anéantis un long moment Enfin, il se retira d’elle. Monique s’affala sur la banquette, épuisée.


  Un baiser de la femme la ranima. Déjà, le couple s’était rhabillé, prêt à reprendre sa façade bourgeoise. Un silence régna quelque moment. Sans doute pensaient-ils tous à ce qui s’était passé les minutes précédentes?


  Monique se leva, enlaça la femme et, bouche à bouche, tandis que l’autre lui pétrissait les nichons et les fesses, elle lui insuffla le désir. Elle lui dit:


  —Tout à l’heure, quand mes fesses se sont données à la place des tiennes, tu m’as promis une rançon!


  La femme l’embrassa avec passion; il y eut un chuchotement, et soudain Monique s’écarta.


  La femme baissa la tête, hésita, puis, lentement, retira sa jupe, dévoilant son ventre, ses fesses et ses jambes élancées. Elle se pencha en avant, appuya ses mains sur la banquette, fesses dans la lumière, offrant aux yeux luisants de son beau-père ses intimités roses au milieu du friselis blond, dans le compas béant de ses cuisses écartées.


  Alors, sa main droite se glissa entre ses cuisses, un doigt se posa sur le bouton dans le sexe et, doucement, la femme commença à se branler. L’homme s’était agenouillé derrière elle et, le visage près des fesses, il regardait avec intensité l’acte délicieux. Mais il ne put tenir longtemps et sa bouche se colla une fois de plus sur le con et sa langue s’infiltra dans les chairs labiées, titilla avec ardeur le bouton dardé.


  Monique regarda avec volupté ce doux tableau. L’homme avait sorti sa queue à nouveau gonflée et raidie. Alors, Monique fit redresser la jeune femme, l’étendit sur le dos sur la banquette, cuisses ouvertes, repliées. Elle poussa l’homme entre ces jambes qui semblaient l’attendre. La femme gémit sous la pénétration du dard de chair dans son sexe. Elle voulut repousser le mâle exacerbé, mais Monique se pencha sur elle, lui caressant le visage de ses lèvres si douces. Alors, la femme savoura ce coït qui la faisait frissonner de volupté.


  Quand vint la conclusion, on eût dit le couple le plus amoureux. À peine si leurs lèvres laissaient passer les plaintes puissantes de plaisir, tant leurs bouches étaient rivées l’une à l’autre… et ce fut l’anéantissement…


  Quand ils partirent, ils semblaient réconciliés et Monique pensa bien que, désormais, grâce à elle, l’inceste se reproduirait d’autres fois… Cela l’excita. Elle remit son corsage transparent et sa cape, après avoir rafraîchi son ventre et, allumant une cigarette, attendit l’aventure…


  Quelques coups discrets, et la femme qui avait accueilli Monique et ses amies à leur arrivée à l’orphelinat entra: elle portait un plateau avec des rafraîchissements. Elle vint s’asseoir et bavarder avec Monique, la remercia d’être venue contribuer par sa présence au succès de la vente de charité. Malheureusement, quelques généreux bienfaiteurs n’avaient pu être présents à la fête. Leurs opinions ne leur permettaient pas de venir en cet endroit bien pensant au vu et au su de tout le monde. Elle avait bien pensé à organiser pour eux un petit après-midi entre intimes; elle connaissait leurs goûts par une indiscrétion d’amies sûres. Ils auraient eu un plaisir extrême à honorer certains stands, dont celui de Monique, de leur présence, mais hélas! demain, il n’y aurait personne capable de les tenir avec autant de charme et de compréhension.


  Monique s’amusait beaucoup en écoutant la noble dame et l’invitation déguisée… Elle sentait aussi le démon de l’aventure s’emparer d’elle insidieusement. Mais néanmoins, elle refusa:


  —Je vous remercie de cette offre tentante, Madame, mais hélas, il me sera impossible de vous rendre le service que vous me demandez, et qui m’aurait été très agréable… Mes vacances se terminent, hélas!… et je me dois demain à mes amies…


  —Croyez bien que je regrette… fit-elle avec un air déçu.


  Elle la laissa seule. Monique finit sa cigarette, imaginant déjà des plaisirs nouveaux. L’hôtesse revint bientôt, souriante:


  —Je vais vous demander encore une petite corvée, mais c’est Claudie qu’il faudra gronder… J’ai là, dans le couloir, un jeune garçon de quinze ans, qu’elle a déjà mené au «Panorama de Nice» et qui a une envie folle de sentir sous ses doigts le satin d’une jolie chair. Je crois qu’il est le frère d’une certaine jeune fille qui intéresse vivement notre amie Claudie. Cela vous amuserait de le recevoir?


  Monique sourit, émoustillée déjà à la pensée de juger des réactions de ce jeune mâle devant sa beauté, peut-être de guider ses premiers gestes sensuels. Elle accepta et, tandis que la femme allait chercher le jeune garçon, elle voila un peu de la petite lumière, plongeant la pièce dans une pénombre plus dense…


  Il entra, intimidé, restant près de la porte refermée derrière lui. Ses yeux regardaient le ventre nu de Monique qui formait une tache claire dans l’ombre. Elle le laissa silencieux, devinant quel émoi emplissait son âme juvénile. Puis, lentement, elle évolua, lui faisant admirer le galbe de ses jambes et la proéminence de sa croupe nue, le saillant de ses seins sous la résille noire et, à gestes mesurés, ôta son corsage transparent, paraissant nue. Alors, elle l’appela doucement. Il s’approcha, les yeux empreints de désirs, la gorge sèche; sous sa culotte courte, on devinait la verge dardée…


  —Tu veux m’embrasser?…


  Il eut du mal pour articuler:


  —Oui… Vous êtes si jolie!


  —Alors, je veux bien, mais il ne faudra rien dire aux autres!


  —Oh! je le jure!


  —Soit! Je te crois, mais toi aussi, il faut ôter tes vêtements…


  Il hésita. Il devait rougir… Mais ses mains, nerveusement, dégrafaient la chemisette, l’ôtaient, libérant le torse bruni par le soleil, faisant glisser la culotte et le slip. Il garda ses mains devant son ventre, masquant son sexe… Alors, elle tendit les bras et il s’y jeta, eut les nichons sous ses lèvres. En gémissant, il se prit à les sucer. Frémissante, Monique le laissa faire, caressant câlinement sa tête blonde et son torse déjà musclé. Elle sentait, près de ses jarretières, la pine mince et longue, déjà raidie.


  Il glissa à genoux, lui baisa le ventre, le nombril, puis les hanches, puis les cuisses. Il marqua un temps d’arrêt devant le pubis rasé, y posa doucement les lèvres, peut-être étonné de ne pas y voir de poils. Monique lui plaqua nerveusement le visage contre son ventre et elle sentit le souffle chaud s’infiltrer entre ses cuisses. Il l’embrassait, malhabile. Ses mains palpaient les fesses. Il releva la tête avec un air d’adoration:


  —Comme elles sont grosses!


  Alors, elle se retourna et lui offrit la vue de son cul magnifique. Il enfouit son visage entre les globes charnus et son nez fureta dans le sillon profond, frôlant la rosette. Ses mains caressaient sans trêve les cuisses nues…


  Il chercha à les écarter. Le repoussant doucement, Monique fit demi-tour et, ouvrant largement ses cuisses, lui présente son sexe. Un instant, il admira muet… Attirant vers sa chair la tête juvénile, elle la plaqua sur son pubis, lèvres écrasées sur sa fente profonde.


  Instinctivement, le jeune garçon se mit à lécher le conin offert, insinuant sa langue maladroitement entre les lèvres, dans une caresse qui fit vibrer Monique excitée… Elle le repoussa encore, le releva, le guida jusqu’à la banquette où elle s’étendit sur le dos, cuisses largement ouvertes. Elle força encore la tête du jeune garçon vers son sexe…


  Longuement, elle laissa la langue novice fouiller sa chair exacerbée. Sous la succion malhabile, la jeune fille s’énervait. Elle repoussa encore la tête charmante, se redressa…


  Elle enserra la taille du jeune garçon qui s’était lui aussi relevé, et, tout en caressant d’une main douce et précise sa jeune pine dardée, elle lui demanda, les yeux troubles:


  —Tu as déjà fait l’amour, comme un homme?


  —Je ne sais pas…


  —On ne t’a rien dit là-dessus, au collège?


  —Si… Il paraît qu’on met sa… (il hésita) sa chose… dans les fesses des femmes…


  —Ah! Et tu as vu faire?


  —Non… J’ai vu des dessins, sur le mur, dans les cabinets…


  —Ça t’a donné envie de le faire?


  —Oh! oui!


  —Comment ils appellent ça, au collège?


  —Ils disent que c’est… (il hésita encore et, avec effort, acheva) c’est… enculer une fille! Ce n’est pas ça?


  —Presque!


  Monique sentit sourdre en elle un désir tenace:


  —Tu aimerais essayer?


  Il répondit dans un souffle:


  —Oui!


  —Comme sur le dessin?


  —Oui!


  —Comment elle était, la fille?


  —Elle tournait le dos, elle tendait le derrière…


  Monique le repoussa, se releva, se mit à cheval sur le bout de la banquette, plia les genoux pour être à sa hauteur. Il regardait, frémissant, le spectacle affolant:


  —Viens, dit-elle, la voix rauque.


  Il s’approcha, fut contre elle… Il guida ses doigts, son vit vers l’étroite bouche… Alors, elle l’aida, se recula… Il poussa, le dard rentra en elle comme une canule… Elle gémit de plaisir:


  —Vous avez mal?


  Elle faillit rire… Sa rosette en avait avalé bien d’autres! Il se colla à elle. Elle dut, en s’agitant, lui montrer les gestes ancestraux. Alors, il saisit à pleines mains les fesses opulentes et, à coups de plus en plus rapides, il l’encula passionnément…


  Monique ne le laissa pas aller jusqu’au spasme qu’elle devinait proche chez son jeune partenaire… Elle fit un geste en avant qui lui permit d’expulser la pine de sa rosette excitée, se remit sur le dos, cuisses écartées.


  —Maintenant, lui dit-elle, je vais t’apprendre l’amour des hommes! Tu ne diras rien, c’est promis?


  —Oh! oui! je le jure!


  Alors, elle saisit la jeune virilité frémissante, la posa sur son sexe. Elle attira le jeune garçon par les épaules, le courba sur elle… Il fut en elle… La chaleur du conin fit palpiter son membre raidi. De son ventre, Monique lui montra le rythme affolant et voluptueux… Comprenant son rôle de mâle, il l’enserra dans ses jeunes bras musclés et, à grands coups de reins, il coïta la femme excitée.


  Monique, râlant de plaisir, se donnait toute à cette lubrique étreinte. Enfin, dans une convulsion de tout son être, elle cria sa volupté contentée, sentant jaillir au fond de son sexe la juvénile semence…


  Le soir, de retour à la villa, Monique songeait, dans sa chambre, qu’il lui faudrait quitter le lendemain cette ambiance de volupté qu’elle connaissait auprès de Claudie… Un peu d’amertume lui vint à l’esprit… qui ne dura pas! Pleine de désirs, elle songea que de nouvelles aventures l’attendaient encore, inconnues…


  


  


  Premier trimestre 1955


  


  1C’est du moins la thèse que soutient l’excellent libraire Jean-Pierre Dutel, à l’érudition de qui nous devons la récente publication (février 2002) d’une remarquable Bibliographie des ouvrages publiés clandestinement en français entre 1880 et 1920. Tiré à 500 exemplaires seulement. Se trouve chez l’auteur, et à la Librairie La Musardine.


  2Nous serions reconnaissant à ce lecteur, si cette notice tombe sous ses yeux, de bien vouloir se remettre en rapport avec nous.


  3D’après le livre de Me Daniel Bécourt, Livres condamnés/Livres interdits, 2e édition revue et corrigée, Cercle de la Librairie, 1972. L’ouvrage malgré son évidente utilité est malheureusement épuisé à l’heure actuelle depuis plusieurs années.
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